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L'Osservatore Romano du 27. 9. 53 a donné le 
ééxte latin de l'Encyclique Fulgens Corona du 
8 septembre 1953, ainsi que sa traduction italienne. 

ñn voici la traduction revue sur le texte latin de 
l’Osservatore Romano (1) : 


nos Vénérables Frères les patriarches, primats, 
archevêques, évêques et autres Ordinaires en paix 
et communion avec le Siège apostolique. 


PIE XII PAPE 


VÉNÉRABLES FRÈRES, 
SALUT ET BÉNÉDICTION APOSTOLIQUE. 


La lumineuse couronne de gloire dont Dieu 
a ceint le front très pur de la Vierge Mère de Dieu 
wesplendit davantage, Nous semble-t-il, lorsque 
Nous Nous reportons par la pensée au jour où, 
woici cent ans, Notre Prédécesseur d’heureuse 
mémoire, Pie IX, entouré d’un nombre imposant 
He cardinaux et d’évêques, déclara, prononça et 
Héfinit solennellement, dans son autorité aposto- 
tique infaillible, que « la doctrine selon faquelle 
la Bienheureuse Vierge Marie a été, dès le premier 
instant de sa conception, par une grâce et un pri- 
iélège singuliers du Dieu tout-puissant et en pré- 
dition des mérites de Jésus-Christ, Sauveur du 
&eñre humain, préservée et exempte de toute tache 
de péché originel, est une doctrine révélée par Dieu 
+ qu’elle doit en conséquence être crue fermement 
SFinviolablement par tous les fidèles. » (Bulle dog- 
“tique Ineffabilis Deus, du 8 décembre 1854.) 
“’oracle du Pontife fut accueilli avec joie par 
Mnivers catholique, qui, depuis longtemps, l'atten- 
Et avec impatience. [1 fut à l’origine d’un accrois- 
ent de la dévotion des fidèles pour la Sainte 
Wärge, source féconde entre toutes des renouveaux 
| FREIN 


Les sous-titres sont de {a D. C, ’ 


ACTES DU SAINT-SIÈGE 


$. S Pie XTT annonce dans l'Encyclique < Fulgens Corona » 


l'ouverture de l’Année mariale pour célébrer 


le centenaire de la définition du dogme de l’Immaculée Conception 


de la vie chrétienne. En même temps, les travaux 
qui devaient mettre dans une plus vive lumière la 
dignité et la sainteté de la Mère de Diew connais- 
saient un nouvel essor. 

Il semble que ja Bienheureuse Vierge Marie eile- 
même ait voulu en quelque sorte confirmer par un 
prodige la sentence que le Vicaire sur terre de son 
divin Fils avait prononcée aux applaudissements 
de l'Eglise entière. 

Quatre ans, en effet, ne s'étaient pas encore 
écoulés que dans un village de France, au pied 
des Pyrénées, une enfant simple et 
voyait, à la Grotte de Massabielle, la Sainte Vierge 
lui apparaître. La Vierge avait un aspect juvénile 
et affable ; elle était vêtue d’une robe et d’un man- 
teau blancs et portait une ceinture bleue. À l’en- 
fant qui demandait instamment à connaître le nom 
de Celle qui avait daigné se montrer à elle, Celle-ci 
répondait, levant les yeux au ciel et souriant dou- 
cement : « Je suis l’Immaculée Conception ». 

Les fidèles saisirent parfaitement la portée de 
l'événement, et, accourant innombrables de toutes 
les parties du monde en pèlerinage à la Grotte 
de Lourdes, ils ravivèrent leur foi, enflammèrent 
leur piété et s’efforcèrent de conformer leur vie 
aux préceptes du christianisme. Et en ce même 
lieu, ils obtinrent aussi à maintes reprises par leurs 
prières des faits miraculeux propres à susciter 
l'étonnement général et à confirmer que la religion 
catholique est bien la seule que Dieu ait donnée 
aux hommes et qu’il approuve. 

C'est ce que comprirent éminemment, comme il 
était naturel les Pontifes romains, qui enrichirent 
de faveurs spirituelles et comblèrent de leur bien- 
veillance le temple magnifique élevé en l’espace de 
quelques années par Ja piété du clergé et du 
peuple chrétien. 
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I. — Le dogme de l’Immaculée Conception 


En définissant, par la Lettre apostolique citée 
plus haut, ce point de la doctrine chrétienne comme 
devant être cru fermement et fidèlement par tous 

es chrétiens, Notre Prédécesseur ne fit que 
recueillir diligemment et consacrer par son auto- 
_rité la voix des Pères et de toute l'Eglise, telle 
que, depuis les premiers âges, les siècles la lui 
avaient transmise. 


LA FOI DE L'EGLISE 


__ Le fondement de cette doctrine se trouve d’abord 
_ dans les Saintes Ecritures elles-mêmes. Après la 
Créateur de 
toutes choses, s'adresse au serpent tentateur et 
corrupteur par ces mots, que plusieurs Pères et 
Docteurs de l'Eglise, ainsi que le plus grand 
nombre d’interprètes autorisés appliquent à la 
Vierge, Mère de Dieu : « Je placerai des inimitiés 
entre toi et la femme, entre ta postérité et la 
sienne. > (Gen. 111, 15.) Car si, à un moment donné, 
la Bienheureuse Vierge Marie était restée privée 
de Ja grâce divine, parce que souillée dans sa 
_ conception par Ja tache héréditaire du péché, il 
_ y aurait eu entre elle et le serpent — du moins 
pendant cet espace ide temps, si court qu’il eût 
été, — non pas l’éternelle inimitié dont il est fait 
mention depuis la tradition primitive jusqu'à la 
définition solennelle de l’Immaculée Conception de 
la Vierge, mais bien plutôt un certain asservis- 
sement. 

En outre, les termes « pleine de grâce » (Luc. 1, 
28) où xeyap:rœuévn et « bénie entre les femmes » 
(Ibid. 42), par lesquels est saluée la Très Sainte 
Vierge, insinuent clairement — et la tradition catho- 
lique l’a toujours compris ainsi — que par « cette 
solennelle salutation, salutation singulière et inouïe 
jusque-là, la Mère de Dieu nous était montrée 
comme le siège de toutes les grâces divines, comme 
ornée de toutes les faveurs de l'Esprit idivin, bien 
plus, elle apparaissait comme un trésor presque 
infini de ces mêmes faveurs, comme un abîme 
insondable de grâces, de sorte que jamais elle 
n'avait été soumise à la malédiction » (Bulle Inef- 
fabilis Deus). 

Cette doctrine, dès l'Eglise primitive et sans 
aucune contestation, fut clairement enseignée par 
les Pères. Ils affirmèrent que la Bienheureuse 
Vierge avait été un lis entre les épines, ie terre 
entièrement intacte immiaculée, toujours bénie, libre 
de toute contagion du péché, un bois incorruptible, 
une Source toujours limpide, la seule et unique fille, 
non de la mort, mais de la vie, un germe non de 
colère, mais de grâce; immaculée, absolument 
immaculée, sainte et éloignée de toute souillure de 
péché, plus belle que la beauté, plus sainte que la 
sainteté, seule sainte, celle qui — Dieu seul excepté 
— est Supérieure à tous et qui par nature est plus 
belle, plus gracieuse et plus sainte que les chéru- 
bins ef les séraphins eux-mêmes et toute l’armée 
des anges (Ibid, passim). 

Si l’on considère avec soin, comme-il convient, 
ces louanges de la Bienheureuse Vierge Marie, qui 
oserait douter que Celle qui est plus pure que les 
anges et a été pure en tout temps (cf. ibidem) 
n'ait été à tous les instants de sa vie, même le 
plus bref, exempte de toute espèce de souillure du 
péché ? C’est donc à juste titre que saint Ephrem 
s'adresse en ces termes à son divin Fils : « En 
vérité vous-même et votre Mère êtes les seuls qui 
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soyez à tous égards d’une parfaite beauté. Car 


en vous, Seigneur, ni en votre Mère, il n'y a 1 
moindre souillure. » (Carmina Nisibena ed. Bic- 
kel, 123.) Il ressort clairement de ces paroles que, 
parmi tous les saints et toutes les saintes, in en } 
est qu'une seule dont on puisse affirmer qu'il ne. 
saurait être question d’elle, quel que soit le péché 
dont on parle. 


LES CONVENANCES D'UN PRIVILEGE UNIQUE 


Au surplus, ce privilège unique, accordé à nul 
autre, elle l’obtint de Dieu au titre de Son élévation 
à la dignité de Mère de Dieu. En effet, cette mis- 
sion sublime, solennellement affirmée et définie au 
Concile d’Éphèse contre l’hérésie nestorienne 
(cf. Prus XI, Enc. Lux veritatis, À. A. S, 
vol. XXIII, p. 493 sq.) et dont il ne semble pas 
qu'on puisse en concevoir de plus haute, postule 
la plénitude de la grâce divine et une âme exempte 
de toute tache, étant donné qu’elle requiert la 
dignité et la sainteté les plus élevées après celles 
du Christ. Bien plus, de cette mission sublime de! 
Mère de Dieu semblent découler, comme d’une. 
source cachée et très pure, tous les privilèges et. 
toutes les grâces qui ornent son âme et sa vie à. 
un titre suréminent. Comme le déclare, en effet, 
justement saint Thomas d'Aquin : « La Bienheu- 
reuse Vierge, du fait qu’elle est Mère de Dieu, 
possède une dignité en quelque sorte infinie à cause 
du bien infini qu'est Dieu. » (Cf. Sum. Theol., I, 
q. XXV, a. 6, ad 4"*.) Et un auteur célèbre déve=. 
loppe et explique la même pensée en ces termes : 
« La Bienheureuse Vierge. est Mère de Dieu; 
donc elle est tellement pure et tellement sainte. 
qu'après celle de Dieu on ne peut concevoir une 
ES plus grande, > (CORN. A LAPIDE, in Matt 
TelO) ie E à 

Du reste, pensons attentivement et considérons. 
en particulier l’amour très ardent et très doux que 
Dieu porta et porte sans nul doute à la Mère de. 
son Fils unique. Comment, idès lors, imaginer, 
qu’elle ait été, ne fût-ce qu’un instant, sujette au. 
péché et privée de la grâce divine ? Dieu, certes, 
pouvait, en prévision des mérites du Rédempteur, 
l’enrichir de cet exceptionnel privilège. Qu’il ne l'ait. 
donc pas fait, nous ne saurions même le penser.. 
Il convenait à la Mère du Rédempteur d’être le plus. 
possible digne de lui ; mais elle ne l’aurait pas été. 
si la souillure du péché originel l'avait, encore 
qu’au Seul premier instant de sa conception, rendue 
sujette à la sinistre domination de Satan. à 

On ne peut pas dire pour autant que la Rédemp= 
tion du Christ s’en trouve diminuée, comme si elle 
ne s’étendait plus à toute la descendance d'Adam 
et que, de ce fait, on retirât quelque chose à Ia 
mission et à la dignité du divin Rédempteur lui= 
même. En effet, si l’on scrute la question à fond 
et attentivement, on voit aisément que le Christ” 
Notre-Seigneur a, en réalité, opéré de façon trèsn 
parfaite la Rédemption de sa divine Mère. Car c'est. 
en prévision de ses mérites qu’elle fut préservée” 
par Dieu de toute souillure héréditaire du péché. 
Aussi bien la dignité infinie de Jésus-Christ et son 
œuvre d’universelle Rédemption ne sont ni amoin- 
dries ni atténuées par ce point de doctrine ; elles 
sont bien plutôt exaltées au plus haut point. 3% 

C’est donc sans fondement que nombre de non-" 
catholiques et de novateurs accusent ou critiquent 
notre dévotion envers la Vierge, Mère de Dieu, 
comme si nous retranchions quelque chose au culte 
qui n’est dû qu'à Dieu et à Jésus-Christ, Tout at 
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contraire, tout honneur et toute vénération accordés 
. à notre Mère céleste viennent sans nul doute 
| rehausser la gloire de Son divin Fils. N'est-ce pas 
. de lui que dérivent, comme de leur première source, 
| toutes les grâces et tous les dons, même les plus 
| hauts, et, au Surplus, « ne sont-ce pas les parents 
qui sont la gloire de leurs enfants » ? (Prov. 
! XWII, 6). É 


PERMANENCE ET UNIVERSALITE 
DE LA CROYANCE 


C’est pourquoi, dès les origines. de l'Eglise, ce 
| point de doctrine fut mis chaque jour davantage 
‘ en lumière et chaque jour il se répandit plus lar- 
gement, tant parmi les pasteurs que dans l'esprit 
et le cœur du peuple chrétien. C’est ce qu’attestent, 
Nous l’avons dit, les écrits des Saints Pères ; c’est 
: ce qu’attestent les Conciles et les Actes des Pon- 
: tifes romains ; c’est ce qu’attestent enfin les très 
: anciennes liturgies où cette fête figure dans les 
| ivres Saints, même les plus- antiques, comme une 
t tradition reçue des anciens. | 

Au surplus, même dans toutes les communautés 
ides chrétiens d'Orient, qui depuis longtemps se 
sont séparées de l'unité catholique de l'Eglise, il 
se trouva et il se trouve encore des hommes qui, 
malgré leurs préjugés et leurs opinions contraires, 
ont embrassé cette doctrine et célèbrent chaque 
année la fête de la Vierge Immaculée ; or, il n’en 
serait certainement pas ainsi si ces communautés 
ine l'avaient pas reçue dès les temps anciens, avant 
qu'elles se soient retranchées de l’unique bercail. 

Il Nous plaît donc, un siècle après la solennelle 
définition par le Pape Pie IX, d'immortelle mé- 
moire, de ce privilège singulier de la Vierge Mère 
ide Dieu, de résumer et de conclure la cause entière 
en affirmant, avec le même Pontife, que cette doc- 
itrine, « est, au jugement des Pères, consignée 
dans les Saintes Ecritures, qu’elle est par eux 
iprofessée en de nombreux et imposants témoi- 
gnages, qu’elle est exprimée et célébrée en d'il- 
\lustres monuments d’une antiquité vénérable, qu’elle 
est proposée «et confirmée par le suprême et si 
igrave jugement de l'Eglise » (Bulle /neffabilis 
Deus), en sorte que pour les pasteurs et len- 
Isemble des fidèles « rien n’est plus doux, rien n’est 
lus cher que d’honorer, de vénérer, d’invoquer et 
de prêcher partout, avec la plus grande ferveur, 
ia Vierge Mère de Dieu conçue sans la tache ori- 
ginelle. > (Jbidem.) 


DEUX ILLUSTRES PRIVILEGES 


Or, il Nous semble que cette perle très pré- 
icieuse, dont, il y a cent ans, fut orné le saint dia- 
dème de la Bienheureuse Vierge Marie, brille 
aujourd'hui d'une lumière plus resplendissante, 
puisque, par un heureux dessein de la divine Pro- 
vidence, il Nous fut donné, au terme de l’Année 
tftbilaire 1950 — Notre cœur en conserve le sou- 
venir reconnaissant, — de définir que la vénérable 
Mére de Dieu fut élevée au ciel en corps et en 
\ âme. Nous satisfaisions ainsi aux vœux du peuple 
lekrétien qui déjà s'étaient manifestés de façon 
particulière lors de la solennelle définition de 
Ymmaculée Conception de la Vierge. Alors, en 
eMet, comme Nous l’écrivions dans la Lettre apos- 
‘tique Munificentissimus Deus, « tes cœurs des 
ifièles furent remplis d’un plus grand espoir de 
Wir également définir au plus tôt par le Suprême 
igistère de l'Eglise le dogme de l’Assomption 
3 A g” ? >» . 


du Saint-Siège 


vol. XXXV, p. 744.) 
H semble donc que de ce fait tous les fidèles 
puissent de façon plus profonde et plus «efficace 


tourner leur pensée et leur cœur vers ce mystère 


même de l’Immaculée Conception de la Vierge. 
Ces deux dogmes sont étroitement liés. Voilà 


pourquoi la solennelle promulgation et la mise en 
lumière de l’Assomption de la Vierge Marie au 
ciel — couronne et complément, peut-on dire, du 


premier privilège marial — ont eu pour effet de 
faire éclater avec plus de plénitude et de spien- 
deur la sagesse et l’harmonie de cette admirable 
disposition divine, par laquelle Dieu a voulu que 
la Bienheureuse Vierge Marie soit exempte de 
toute souillure originelle. 


Aussi, ces deux illustres privilèges dont fut dotée 


la Vierge, Mère de Dieu, jettent une lumière écla- 
tante aussi bien sur l’origine que sur l’achèvement 
de sa course terrestre. À l'innocence parfaite de 
son cœur exempt de toute faute répond, avec une 
admirable convenance, la très complète « glori- 
fication » de son corps virginal : elle fut unie 
à son Fils unique dans la lutte contre la malice 
du serpent infernal ; elle participa à la gloire du 
triomphe sur le péché et ses tristes conséquences. 


IL — Ce que sera l'Année mariale 


Les fêtes de ce centenaire, toutefois, doivent 
non Seulement ranimer dans tous les cœurs la foi 
catholique et une ardente dévotion envers la 


Vierge, Mère de Dieu, mais encore pousser les … 


chrétiens à conformer le plus possible leur vie aux 
exemples de la Vierge. 

De même que toutes les mères éprouvent une 
douce émotion à découvrir que le visage de feurs 
enfants reproduit par quelque ressemblance parti- 
culière leurs propres traits ; ainsi, Marie, notre 


très douce Mère, n’a pas de plus grand désir ni 


de plus grande joie que de voir ceux qu'aux pieds 


de la croix de son Fils elle accueillit à sa place 


comme enfants exprimer dans leurs pensées, Jeurs 
paroles et leurs actions, sa physionomie spirituelle 
avec ses qualités. 


ENTENDRE LA PAROLE DE DIEU 
ET LA METTRE EN PRATIQUE 
Mais afin que cette piété, loin de se réduire à un 
vain mot, à une fausse apparence de religion ou 
à un sentiment superficiel et passager, soit sin- 


cère, vraie, efficace, elle doit sans aucun doute 


nous inciter tous, chacun selon notre condition, 
à tendre à la vertu. Et tout d’abord, il faut qu’elle 
nous entraîne à une pureté et à une intégrité de 
mœurs qui nous fassent fuir et éviter jusqu'à la 
plus légère souillure du péché, puisque nous com- 
mémorons le mystère de la Très Sainte Vierge 
dont la conception fut immaculée et préservée de 
toute tache originelle. 

Pendant tout le cours de son existence, Soit 
dans les joies très douces qu’elle connut, soit dans 
les épreuves et les cruelles souffrances qui ont 
fait d’elle la Reine de martyrs, jamais la Bienheu- 
reuse Vierge Marie ne s’éloigna, fût-ce légèrement, 
des préceptes et des exemples de son divin Fils. 
Aussi, il Nous semble, disons-Nous, qu’elle redit 
à tous et à chacun de nous les paroles qu’elle 
prononça durant les noces de Cana, en désignant 
Jésus-Christ aux serviteurs du banquet : « Tout 
ce qu’il vous dira, faites-le. » (Loan. 11, 5.) 
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corporelle au ciel de la Vierge Marie. » (4 AS, 


; 
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Il semble qu'aujourd'hui la Vierge nous répète 
à tous cette même exhortation, en un sens certes 
plus large. En effet, la racine de tous les maux 
qui font souffrir si cruellement les hommes et 
mettent dans l'angoisse peuples et nations est, de 
toute évidence, à chercher avant tout dans le fait 
qu'un grand nombre « ont abandonné Celui qui 
est la Source d’eau vive, pour se creuser des 
citernes, des citernes crevassées, qui ne retiennent 
pas l'eau » (Jer. 11, 13), qu'ils ont abandonné 
Celui qui Seul est « la Voie, la Vérité et la Vie. » 
(Joan. 11, 13.) 

Si donc on s’est trompé, il faut revenir dans le 
droit chemin ; si les ténèbres de lerreur ont 
obscufci les esprits, il faut au plus vite les dissiper 
par la lumière de la vérité ; si la mort, la vraie 
mort, a pris possession des âmes, il faut, avec un 
désir ardent et efficace, s'approcher de la vie, de 
cette vie céleste qui ne connaît pas de déclin, 
parce qu’elle vient de Jésus-Christ. En suivant le 
Maître avec confiance et fidélité dans notre exil 
d’ici-bas, nous jouirons certainement avec lui dans 
les demeures éternelles d’une béatitude sans fin. 

Tels sont les enseignements et les exhortations 


de la Bienheureuse Vierge Marie, notre très douce 


Mère, qui plus que toutes les mères de la terre 
assurément, nous aime d’un véritable amour. 


LES VRAIS REMEDES CONTRE LES MAUX ACTUELS 


De ces exhortations et invitations à un retour 
général vers le Christ et à une vie généreusement 
et efficacement conforme à ses préceptes, les 


hommes ont, vous le savez, Vénérables Frères, le 


plus grand besoin aujourd’hui. Ils en ont d'autant 
plus besoin que des hommes s'efforcent d’arracher 
radicalement des âmes la foi chrétienne, tantôt 
par des menées cachées et insidieuses, tantôt 
même par une diffusion et une propagande ouverte 
et obstinée de leurs erreurs, qu’ils vantent impu- 
«emment comme l'honneur de ce siècle de progrès 
et de [umière. 

Mais qui ne voit qu'à rejeter notre sainte reli- 

gion, à nier la volonté de Dieu qui sanctionne le 
bien et le mal, les lois sont presque réduites 
à néant et l’autorité publique presque réduite 
à l'impuissance ? En outre, quand ces fausses doc- 
trines ont fait .perdre l'espérance et l'attente des 
biens immortels, il est normal que les hommes 
soient poussés par leur nature à chercher avec une 
avidité sans mesure les biens terrestres, à désirer 
ardemment ceux d'autrui et parfois même, quand 
ils en trouvent l’occasion ou la possibilité, à s’en 
emparer par [a force. 
. De là naissent entre les citoyens les haïnes, les 
jalousies, les discordes et les ressentiments : de 
là, le désordre dans la vie publique et privée : 
-de là, lébranlement progressif des fondements 
mêmes de la société, qu'un recours à l'autorité 
des loiS où des magistrats a peine à contenir et 
à affermir ; de là enfin, de tous côtés, la déca- 
dence des mœurs entretenue par les mauvais spec- 
tacles, les mauvais livres, les mauvais journaux 
et par tant de crimes. 

Nous ne nions pas qu'en ce domaine les gou- 
vernants puissent faire beaucoup ; toutefois, la 
guérison de Si grands maux est à chercher sans 
nul doute à un plan plus élevé ; il faut faire appel 
à l'aide d'une force plus qu’humaine qui illumine 
d'une clarté céleste les €sprits eux-mêmes, qui 
atteigne les âmes elles-mêmes, les renouvelle par 
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la grâce divine et, sous l'influence de celle-ci, les 
rende meilleures. 

Alors seulement on pourra espérer que refleu-, 
risse partout la vie chrétienne ; que s’affirment 
dans toute leur vigueur les vrais principes, fonde- 
ments de la société ; que s’établissent entre les À 
classes sociales des liens de sincère estime 
mutuelle, fondée dans la justice et la charité ; que À 
cessent les haines génératrices de nouvelles miséres } 
et propres à pousser parfois les cœurs exacerbés } 
jusqu'à l’effusion du sang; et qu’enfin, dans } 
l’apaisement des conflits qui opposent les groupes 
de différent niveau social, les droits sacrés des 
parties en cause soient équitablement reconnus et { 
puissent, d’un commun accord et dans le respect 
réciproque, être précisés et fixés pour le plus 
grand bien de tous. 


TOUS LES FIDELES LL RSS 
CELEBRERONT L'ANNEE MARIALE 


Tout cela, sans nul doute, ne peut être obtenu, 
de façon pleine et durable qu'à condition de. 
mettre effectivement en pratique la loi chrétienne. 
que la Vierge Marie, Mère de Dieu, nous incite tous 
à suivre avec une joyeuse ardeur. ? 

Ce qu'ayant mürement, considéré, Nous vous 
invitons tous et chacun, Vénérables Frères, par, 
cette Lettre encyclique, à exhorter, conformément 
à votre charge, le clergé et le peuple qui vous” 
sont confiés à célébrer une Année mariale que” 
Nous prescrivons pour le monde entier, du mois de. 
décembre prochain jusqu’au même mois de l’année 
suivante. \ 

A cette date, il y aura un siècle, en effet, qu'aux, 
applaudissements du peuple chrétien la Vierge 
Marie, Mère de Dieu, était ornée d’un nouveau 
joyau, quand, Nous le rappelions, Notre Prédé- 
cesseur d’immortelle mémoire, Pie IX, décrétait et 
confirmait solennellement qu’elle avait été abso= 
lument préservée de toute tache originelle. Nous. 
sommes pleinement confiant que cette célébration” 
mariale pourra donner ces fruits de salut si. 
désirés, que nous attendons tous si vivement. 

Pour réaliser plus facilement et heureusement, 
ce but, Nous désirons que, dans chaque diocèse,* 
soient données des instructions et des conférences” 
bien adaptées qui éclairent plus parfaitement les” 
esprits sur ce point de la doctrine chrétienne, Ainsfs 
la foi du peuple croîtra ; la dévotion envers las 
Vierge Marie chaque jour s’intensifiera, tous les. 
chrétiens se mettront avec ardeur à suivre Iles” 
traces de notre Mère céleste. # 

Et comme dans chaque ville, dans chaque bourg” 
et village où le christianisme est florissant, il se” 
trouve toujours quelque chapelle, ow tout au moins” 
un autel, où l’image de la Bienheureuse Vierge 
Marie est exposée avec honneur à la vénération du 
peuple chrétien, Nous désirons, Vénérables Frères, 
que les fidèles s’y rendent les plus nombreux pos= 
Sible et qu’ils fassent monter vers notre très douce: 
Mère, non seulement leurs prières personnelles 
mais, d’un seul cœur et d’une-seule voix, des sup= 
plications publiques. È 
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Là où existe — comme c’est le cas de presque 
tous les diocèses — un sanctuaire où la Vierge 


Mère de Dieu est honorée d’un culte particulier,* 
on y conviera les foules de pèlerins, à certain 
jours fixés dans l’année, pour y tenir publiquement 
de solennelles manifestations de leur commune f 
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t de leur commun amour envers ne Très Sainte 
_ Vierge. C’est ce qui aura lieu tout particulièrement, 
_ Nous n’en doutons pas, à la Grotte de Lourdes, 
_où la Bienheureuse Vierge, conçue sans péché, est 
. vénérée avec une si fervente piété. 
Que brille au premier rang l’exemple 
Eternelle qui, dès les plus lointaines origines du 
christianisme, eut un culte particulier pour sa 
céleste Mère et Patronne. Il ne manque pas ici 
 d’édifices sacrés, comme on le sait, où elle est 
proposée à la piété des Romains ; mais le plus 
remarquable est sans aucun doute la basilique 
Libérienne (1), où resplendit. encore la mosaïque de 
. Notre Prédécesseur de pieuse mémoire, Sixte III, 
insigne monument à la gloire de la maternité divine 
de la Vierge Marie, et où sourit avec douceur 
l'image de la Vierge Salus popuii romani. Que là 
surtout les habitants de Rome se rassemblent pour 
prier ; que devant cette image sacrée tous fassent 
monter leurs vœux, demandant avant tout que la 
Ville, centre de l'univers catholique, soit aussi 
pour tous maîtresse de foi, de piété, de sainteté. 
« Car, Fils de Rome — pour emprunter les paroles 
que vous adressait Notre Prédécesseur saint Léon 
le Grand, — si l'Eglise entière répandue sur la 
terre doit briller de l’éclat de toutes les vertus, 
c'est à vous, principalement entre tous les peuples, 
qu’il appartient d’exceller dans la piété, vous qui, 
établis sur le fondement même de la roche apos- 
tolique, avez été avec tous rachetés par Notre- 
Seigneur Jésus-Christ, et de préférence à tous 
instruits par le bienheureux apôtre Pierre. » 
(Serm. IT, MIGNE, P. L., LIV, 147-148.) 


LES GRACES QU'IL NOUS FAUT DEMANDER 


- Nombreuses sont Îles demandes que, dans les 
circonstances présentes, chacun doitladresser à la 
protection de la Vierge Bienheureuse, à son patro- 
nage, à sa puissance d’intercession. 

Qu'on demande avant tout, Nous le disions, que 
chacun, avec le secours de la grâce divine, con- 
forme chaque jour davantage sa propre conduite 
aux préceptes du christianisme : la foi sans Îles 
œuvres est morte (cf. Zac. 11, 20, 26), et personne 
ne peut faire quoi que ce soit, comme il convient, 
pour le bien commun, s’il ne brille tout d’abord 
lui-même comme un exemple de vertu pour les 
autres. 

Que tous demandent aussi avec insistance que 
la généreuse et bouillonnante jeunesse croisse saine 
et pure et ne se laisse pas contaminer par le 
souffle corrompu du siècle, ni affaiblir dans les 
vices la fleur resplendissante de son âge. Que sa 
passion sans frein et son ardeur impétueuse soient 
gouvernées par une sage modération et que, se 
détournant de toutes les embüches, elles ne se 
portent pas vers les choses mauvaises et nuisibles, 
mais s'élèvent vers tout ce qui est beau, saint, 
aimable, sublime. 

Que fous demandent, dans une prière commune, 
que l’âge adulte et mür se distingue par l'honné- 
teté et Ja fermeté chrétienne ; que le foyer domes- 
tique brille de l’éclat d’une fidélité inviolée, qu’il 
soit fécond d'une progéniture sainement et sain- 
“tement élevée, qu'il Soit fort dans la concorde et 
dans l’aide réciproque. 

Que tous demandent enfin que les vieillards se 
réjouissent des fruits d’une vie consacrée au bien, 


de la Ville 


la basilique s'appelle Libé- 


(1) Sainte-Marie Majeure ; 5 
le Pape saint Libère, 


rienne, du nom de son fondateur, 
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de telle sorte qu'en approchant du terme de la. Ê 


vie mortelle ils n'aient rien à craindre, ne soient 


pas tourmentés par des remonds ou par des 
angoisses de conscience, et qu’ils n'aient aucun. 


motif de rougir, mais aient plutôt la ferme con- 
fiance de recevoir bientôt la récompense de leurs 
longs efforts. 


Que tous demandent en outre, en priant la divine 


LAS E 


Mère, le pain pour les affamés, la justice pour les 


opprimés, la patrie pour les réfugiés et les exilés,» 
une maison hospitalière pour les sans-toit, la liberté 


qui leur est due pour ceux qui furent injustement 
jetés en prison ou dans les camps de concentration ; ; 
le retour si désiré dans leur patrie pour ceux qui 


sont encore prisonniers tant d'années après la fin 
de la dernière guerre, et qui, dans le secret, sou-. 


pirent et gémissent ; pour ceux qui sont aveugles 
de corps ou d'âme, la joie de la brillante lumière. 
Et qu'à tous ceux qui sont divisés entre eux par 
la haine, l'envie, 
leurs prières la charité fraternelle, 


sur la vérité, 


la justice et. les bonnes relations 
mutuelles. "+ 


Nous désirons tout spécialement, Vénérables 
Frères, que par les ardentes prières qui seront éle- 
vées vers Dieu durant Ja prochaine célébration de 
l'Année mariale, il soit demandé avec instance — 
par l’intercession de la Mère du divin Rédempteur 
et notre si douce Mère — que l'Eglise catholique 


puisse enfin jouir partout de la liberté qui lui. 
est due. De cette liberté elle usa toujours — l’his- 
‘toire 


l’atteste clairement pour le bien des 
peuples et jamais pour leur ruine, toujours pour 
la concorde des citoyens, des nations, des peuples, 
et jamais pour la division des esprits, 

Tout le monde sait dans quelles tribulations vit 
l'Eglise en certains lieux, et de quels mensonges, 
calomnies et ravages elle est victime, Tout le 
monde sait que dans certaines régions les pasteurs 
sont misérablement dispersés, emprisonnés sans 
motif ou tellement entravés dans leur ministère pas- 
toral qu'il ne peuvent l’exercer librement, comme 
il corwient. Tout le monde sait enfin qu’en ces 
contrées, les catholiques ne peuvent avoir leurs 
propres écoles, ni enseigner, défendre, propager 
publiquement par la presse la doctrine chrétienne, 
ni éduquer convenablement la jeunesse selon ses 
enseignements. 


Aussi, les exhortations qu’à ce sujet Nous avons : 


adressées souvent, quand s’en est présentée l’oc- 
casion, Nous les renouvelons avec insistance par 
cette Lettre encyclique. 

Nous avons pleine confiance qu’en tous lieux, 
au cours de cette Année mariale, que Nous pro- 
mulguons, des prières instantes ‘seront adressées 
à la très puissante Vierge, Mère de Dieu et notre 
do“ce Mère, pour obtenir de son efficace inter- 
cession que ces droits sacrés de l'Eglise, exigés 
par le respect même de la liberté et de la civili- 
sation, soient reconnus ouvertement et sincèrement 
par tous, pour le plus grand avantage de chacun 
et pour le développement de la concorde commune. 

Nous désirons que Notre voix, inspirée par une 
ardente charité, parvienne avant tout à ceux qui, 
réduits au silence et entourés d’embûches et de 
liens de toutes sortes, voient avec douleur leur 
communauté chrétienne affligée, troublée et privée 
de toute aide humaine. Que ces très chers frères 


la discorde, ils obtiennent par 
l'union des 
esprits et cette tranquilité active qui est fondée 


PRIERES SPECIALES POUR L'EGLISE PERSECUTEE 


(cf. 11, Cor. 


cl 
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et fils fassent appel, eux aussi en étroite union avec 
Nous et avec les autres fidèles, auprès du Père des 
miséricordes et du Dieu de toutes consolations 
1, 3), au très puissant patronage de 


la Vierge Mère de Dieu et notre Mère. Qu'ils 


 implorent d’elle l’aide céleste et les consolations 


divines. 
Et tout en persévérant d'un cœur ferme et 
indomptable dans la foi de leurs pères, qu’ils 


_ fassent leurs, en ces graves difficultés, comme 


symbole de leur fermeté chrétienne, ces paroles de 
saint Bernard : « Nous resterons debout et nous 


_jutterons jusqu’à la mort, s’il le faut, pour (l'Eglise) 


notre Mère, avec les armes qui sont nôtres : non 


_ les boucliers et les épées, mais les prières et les 


100 exemplaires : 


larmes offertes à Dieu. » (S. BERNARD, Epist. 221, 
3; MIGNE, P. L., CLXXXII, 36, 387.) 


ADRESSE AUX FRERES SEPARES 


Et, en outre, Nous invitons également ceux qui 
sont séparés de nous par un schisme antique, et 
que, du reste, Nous aimons d’un cœur paternel, 
à s'unir à ces prières et supplications collectives, 
connaissant bien Jeur profonde vénération pour 


_l'insigne Mère de Jésus-Christ et leur culte pour 
‘son Immacwée Conception. 


Que la Bienheureuse Vierge Marie voie aussi 
tous ceux qui s’honorent du nom de chrétiens, et 
sont unis au moins par les liens de la charité, 
tourner vers elle leurs yeux, leurs âmes, leurs 
prières, implorant cette lumière qui éclaire Îles 
esprits d’une clarté surnaturelle, et demandant cette 
unité grâce à laquelle, finalement, il n’y aura plus 
qu’un seul bercail sous un seul Pasteur (cf. Joan. 
x 210): 


A LA PRIERE, IL FAUT JOINDRE LA PENITENCE 


À ces prières communes il faudra joindre de 
pieuses œuvres de pénitence. En effet, le zèle pour 
la prière « soutient l’âme, la dispose à l'effort, 
l'élève au divin ; la pénitence nous fait obtenir la 
maîtrise de nous-mêmes, spécialement sur [e corps, 
qui, par le péché originel, est fortement rebelle 
à la raison et à la loi évangélique. Ces deux vertus, 
c’est évident, sont étroitement liées entre elles, 


« Documentation Catholiqu 


elles se soutiennent mutuellement et conspiren 


: È 
à détacher l’homme, né pour le ciel, des choses 


caduques, et à l’élever en quelque sorte jusqu'à un 
céleste commerce avec Dieu > (LEON XII, Enc. 
Octobri mense, 22 sept. 1891 ; Acta Leonis XIII, 
NS 12) 

e Et RE n’a pas encore brillé sur les peuples 
et dans les âmes une paix solide, sincère et tran- 
quille, que tous les fidèles s’efforcent par leurs 
pieuses prières d’en obtenir l’heureux avènement 


et l’affermissement définitif, Ainsi, la Bienheureuse 


Vierge, de même qu’elle donna au monde le Prince 
de la paix (cf. 1s. IX, 6), unira aujourd’hui les 
hommes entre eux par les liens de l’amitié sous 
son patronage et sa protection. Nous ne pouvons, 
en effet, jouir de la prospérité sereine, compatible 
avec les conditions de notre vie mortelle, que si 
nous ne Sommes ni divisés par les rivalités, ni 
déchirés misérablement par les discordes, ni 
dressés violemment les uns contre les autres en de 
menaçants et redoutables desseins ; mais si, au 
contraire, nous donnant fraternellement la main, 
nous échangeons le baïser de cette paix « qui est 


une tranquille liberté » (Cic., Phil. 11, 44) et qui, 


sous les auspices de la justice et avec l’aide de la 


charité, fait comme il convient des diverses classes … 


de citoyens et des divers peuples et nations une 
seule famille unie dans la concorde. 

Ces vœux ardents, auxquels répondront, Nous 
n’en doutons pas, non seulement ceux de Nos üls, 
mais ceux également de quiconque a à cœur les 
intérêts du christianisme et le progrès de la civi- 
lisation, veuille le divin rédempteur, par l’inter- 


cession de sa très douce Mère les combler le plus « 


largement et heureusement possible. 

En attendant, que vous soit un gage des faveurs 
divines et un témoignage de Notre affection pater- 
nelle, la Bénédiction apostolique que Nous vous 


accordons de tout cœur, à tous et chacun, Véné- : 
rables Frères, ainsi qu'au clergé et aux fidèles : 


confiés à vos soins. 


Donné à Rome, près Saint-Pierre, en la fête de 
la Nativité de la Bienheureuse Vierge Marie, le 


8 septembre de l’année 1953, de Notre pontificat, « 


la quinzième. 
PIE: XH; PAPE: 
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La Maison de la Bonne Presse «a édité en brochure 


de 16 pages, sous couverture en couleurs, l'ENCY- 
CLIQUE « FULGENS CORONA » : 

1 exemplaire : 35 francs, port : 10 francs: — 
10 exemplaires : 325 francs, port : 45 francs: — 


3000 francs, port en sus. 


— Le Rosaire ou les trois mystères de la rose, texte 
du R. P. LAVAL, O. P., préface de François Mauriac, 
de l’Académie française. — Volume 13,5 X 18,5 cm., 
84 pages, 64 héliogravures. Prix 480 francs. 
Librairie Plon, Paris. 


Pour chacun des mystères du Rosaire, après le 
texte de l’Evangile qui s’y rapporte, le P. Laval 
donne de brèves, mais substantielles considérations 
qui aident à mieux se représenter la scène et sa 
signification, Les nombreuses gravures qui accom- 
pagnent le texte, tirées des œuvres de Van der Goes 
pour les mystères joyeux, de Barna pour les mystères 
douloureux, et du Tintoret pour les mystères glo- 
rieux, en approfondissent le sens. 


Le Rosaire, numéro d’octobre et novembre 1953 de 
« Fêtes, et Saisons ». — Prix : 40 francs. 


. Un numéro de « Fêtes et Saisons » qui ne démé- 
rite pas des précédents. En expliquant le Rosaire et 


en montrant comment mieux prier avec lui, il aidera 


à rendre à cette dévotion la place qu’elle mérite dans 
la vie chrétienne. 


— Vol. 18,5 X 12 cm., 88 pages. Procure des Frères 
de Saint-Vincent de Paul, Paris. 


Les Carnets du P. Jacquier, aumônier du Cercle 
ouvrier de Montparnasse, mort en 1952 à l’êge de 
36 ans, sont le reflet d’une âme entièrement aban- 


donnée à la conduite maternelle de Marie. En intro- 


duction se trouve le rapport du R. P. Mura, S. V. 
au Congrès international de mariologie. 


Pensées et maxlmes du P. Charles de Foucautd. 


Préface de M. GEORGES GORRÉE, de l’Académie des 


sciences coloniales, directeur des Cahiers Charles 
de Foucauld, — Un vol, 19 X 12 cm., 96 pages. 
Editions de La Colombe, Paris. 


« Voir Jésus en tout homme et agir en consé- 


quence » ; « L’humilité est l’ornement de toutes les 
vertus et est nécessaire pour qu’elles soient agréables 
à Dieu ; l’orgueil les gâte toutes » : « Si nous vou- 


lons travailler au salut des âlmes avec Jésus, que : 
notre vie soit une vie crucifiée »… C’est toute l'âme 
du P. de Foucauld que l’on voit reflétée dans ces 
pensées et maximes égrénées tout au long de sa 


vie depuis sa conversion. 


La vie martiale, « Les Carnets noirs » du R. Pi. Ga-. 
BRIEL JACQUIER, des Frères de Saint-Vincent de Paul. : 


Question 


” 


< 


Il semble que les grèves du mois d'août, avec 
les prises de position dont elles furent l’occasion 
de la part de quelques prêtres-ouvriers en faveur de 
la C. G.T.., et quelques incidents isolés qui se sont 
produits, aient fourni à certains journaux l’occa- 
sion d'attirer de nouveau sur eux l'attention du grand 
public. Par ailleurs, ces événements se sont trouvés 
survenir au moment où l'Eglise prenait certaines 
mesures dont nous parlerons plus loire par les- 
quelles elle semblait vouloir reconsidérer le pro- 
blème de leur apostolat. 

Nous allons retracer ici brièvement l’évolution 
de la question des prêtres-ouvriers depuis la fin 
des grèves, puis, après un commentaire de presse, 
nous donnerons divers documents émanant de la 
hiérarchie qui abordent cette délicate question (1). 


Le déroulement des faits depuis la fin des grèves 
Conflit entre C. G. T. et C. F. TT. C, 


Le journal Le Monde, qui a été à l’origine de 
toute la publicité faite autour d'eux, dans son 
numéro du 1° septembre, publiait simultanément, 
sans aucun commentaire, selon la manière qui lui 
est chère, de larges extraits de la conférence du 
cardinal Saliège, dont nous donnons le texte inté- 
-gral ci-après — entre autres le passage où l’ar- 
chevêque de Toulouse rappelle les réserves que 
l'Eglise a toujours faites en ce qui concerne l’enga- 
gement temporel du prêtre, — et une « mise au 
point » parue dans un journal communiste de 
Limoges, signée par cinq prêtres-ouvriers et des 
progressistes chrétiens affiliés à la C. G. T., pre- 
nant vivement à partie la C. F. T, C. En voici le 
iExte (2) : 


« Le comportement des dirigeants de la C. F. T. C. 
dans le déroulement des grèves à Limoges nous oblige 
à faire la mise au point suivante : 

1° Chrétiens, adhérents ou responsables de la C. G.T., 
nous considérons, comme l’immense majorité des tra- 
vailleurs limousins, que les responsables de la C. F. 
T. C., en donnant l’ordre de reprise du travail, ont 
trahi les intérêts immédiats de la classe ouvrière, 

Du point de vue du prolétariat en lutte contre ses 
exploitants, nous constatons que les attaches ou les 
sympathies politiques de la C. F. T. C., sa méconnais- 
sance de la lutte de classe engagée par le patronat 
et le gouvernement, la conduisent dans les actes à des 
reculs et à des abandons sévèrement jugés par les 
travailleurs. 

Nous tenons à affirmer en revanche pour tous les 
travailleurs chrétiens de la C. G. T. et pour tous ceux 
qui ont été écœurés par cet abandon que le dévelop- 
pement des luttes syndicales aujourd’hui démontre, 
“ne fois de plus pour nous, la fidélité de la C. G. T. 
“ux intérêts réels du prolétariat ; 

2° Nous jugeons inadmissible, du point de vue de 
fa foi, qu’une centrale ouvrière tqui a obéi inévitable- 
ment à des intérêts politiques particuliers et qui déter- 
#ine son action sur une conception « à elle » de la 
tutte de classe se présente devant la masse des travail- 
urs comme l’expression du christianisme et enferme 
M foi dans une centrale syndicale. 

En résumé, nous affirmons de notre point de vue de 
militants ouvriers que la C. F. T. C. de Limoges a trahi 


ss 1) Cf. sur la question des prêtres-ouvriers les documents 
“publiés dans a D. C., n° 1137, du 28. 12. 1952. 
- (2) Le Monde, 1er septembre 1953. 
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ou 


UESTIONS ACTUELLES 


les intérêts des travailleurs, et, chrétiens, nous dénon- 
çons l’accaparement de la foi par une centrale syndicale 
et politique. » / 


I} faut aussi signaler une déclaration semblable 
à celle-ci, signée par 71 travailleurs chrétiens de 
toutes professions, 43 étant affiliés à la C. G. T. 
et 15 à la C. FE. T. C., dont {e Monde (13-14 sep- 
tembre) publiait des extraits. I] était précisé à la. 
fin du texte que l’ensemble des prêtres-ouvriers de: 
la région parisienne, séculiers et religieux, se soli- 
darisaient avec cette déclaration. 


La letfre du cardinal Pizzardo 


Par la suite, le bulletin diocésain de Chartres, 
La Voix de Notre-Dame de Chartres, rendait 
publique, dans son numéro du 5 septembre, une 
lettre de S. Em. le cardinal Pizzardo, préfet de 
la Sacrée Congrégation des Séminaires, lettre datée 
de Rome du 27 juillet 1953, donc bien antérieure 
aux grèves, et ayant été adressée à tous [es arche-: 
vêques et évêques de France, interdisant de 
manière absolue « à tous les élèves des Séminaires 
de France, sans aucune exception, de s'engager 
comme stagiaires en des travaux de quelque sorte 
que ce soit », l'expérience ayant montré que « de 
telles initiatives manquent leur but >», et que « bien 
plus, elles apportent plutôt des résultats négatifs 
pour la formation des jeunes clercs ». 

En voici le texte : 


Rome, le 27 juillet 1953. 


EXCELLENCE RÉVÉRENDISSIME, 


En quelques diocèses de France l’usage s’est 
introduit de permettre aux séminaristes un 
« stage » en contact direct avec le peuple, dans le 
but de connaître plus intimement les masses 
déchristianisées au milieu desquelles, devenus 
prêtres, ils devront exercer leur ministère sacer- 
dotal. Le cas n’est pas rare de jeunes aspirants au 
sacerdoce qui, pendant leurs vacances, s'engagent Dee. 
comme véritables ouvriers dans les usines ou les 4 
ports, sur les navires, dans les hôtels, etc. \ : 

Certes, on peut le croire, il est sincère le zèle 
qui anime de telles expériences apostoliques ; ces : 
séminaristes obéissent au saint désir d'atteindre CRE 
un monde si éloigné et pourtant si avide de l'idéal ES. 
chrétien. On ne peut non plus mettre en doute la 33 
bonne foi de ceux qui, angoissés par le triste spec- PA 
tacle d’une société affreusement étrangère à l’in- 
fluence de l’Eglise, s’étudient à découvrir de nou- 
velles méthodes d’apostolat et jugent légitime un 
entraînement ‘spécifique des séminaristes dès leurs 
années de formation ecclésiastique. 

La Sacrée Congrégation des Séminaires et des 
Universités n’entend pas prononcer un jugement 
de valeur sur la bonté théorique de telles initia- 
tives, qui peuvent présenter des aspects indubita- 
blement séduisants, Déjà, antérieurement, une 
telle considération a conseillé une attitude de 
prudente expectative les faits eux-mêmes juge- 
raient les résultats pratiques. Mais Iles quelques 
années d’expérience autorisent maintenant, après 
des constatations documentées, à dire que de telles 
initiatives manquent leur but ; bien plus, elles. 
apportent plutôt des résultats négatifs pour la 
formation des jeunes clercs, et, à cause de cela, 
leur application ultérieure est à déconseiller. 

En conséquence, cette Sacrée Congrégation, dans 


\ 
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lunique but de fournir à l’épiscopat de France 
cette collaboration que lui imposent ses graves 
devoirs, après mûre délibération, défend, de 
manière absolue, à tous les élèves des Séminaires 
de France, sans aucune exception, de s’engager 
comme « stagiaires » en des travaux de quelque 
genre que ce soit. Et pour qu’il n’y ait aucune 


exception, la Sacrée Congrégation prie Leurs 
Excellences Révérendissimes les archevêques et 
évêques de révoquer ‘toute permission qu'ils 


auraient éventuellement déjà accordée. 
Grâce à l’œuvre assidue et constante de sages 


So RS Dr : À 
_ éducateurs capables de mettre les séminaristes gra- 


* 


duellement en contact avec la vie sans compro- 
mettre leur formation proprement ecclésiastique, 
nous pensons qu’il est possible, aujourd’hui encore, 
de former des apôtres authentiques à la hauteur 
des devoirs plus difficiles et spécifiques de l’évan- 
gélisation moderne. On ne doit pas oublier la 
précieuse collaboration du curé qui est l’auxiliaire 
naturel du Séminaire dans la formation des clercs, 
c’est lui qui, sous sa responsabilité directe pen- 
dant les vacances, avec une vigilante prudence, 
aura soin d’initier les jeunes clercs aux différentes 
formes de l’apostolat. 

Fort de cette amoureuse assistance, le sémina- 
riste pourra ainsi assimiler facilement les prin- 
cipes qui, peu à peu, feront de lui l’homo Dei ad 
omne opus bonum instructus, l’habile ouvrier de 
la vigne du Seigneur. 

Daignez agréer, Excellence Révérendissime, l’as- 
surance du profond dévouement avec lequel je 
me dis 

de Votre Excellence Révérendissime, 
le plus humble serviteur, 
Joseph Card. PiZZARDO,. 


Le Monde, dès qu’il eut connaissance de ce texte, 
s’empressa de le reproduire dans son numéro du 
15 septembre et faisait le rapprochement avec le 
fait que la reprise des cours était différée au Sémi- 


naire de la Mission de France, récemment installé : 


à Limoges. 

Toute la presse s’empara de ces nouvelles, cer- 
tains journaux, prenant sans doute leurs désirs 
pour des réalités, virent dans ce que l’on alla 
jusqu’à appeler « La bombe Pizzando » une con- 
damnation indirecte des prêtres-ouvriers. 


Le 21 septembre, l'Agence France-Presse diffu- 
sait de Rome cette dépêche, dont la rédaction était 
particulièrement soignée 


« Dans les milieux ecclésiastiques compétents, on se 
montre d’avis qu’il appartient aux Ordinaires locaux 
de prendre, touchant les prêtres-ouvriers, les mesures 
qu’ils jugent opportunes, comme le Siège apostolique 
leur en avait d’ailleurs laissé la faculté dès le début 
de l’expérience. L’intervention de la Congrégation des 


Séminaires a porté sur un point bien délimité, celui. 


précisément des séminaristes auxquels interdiction a été 
faite de continuer à s’embaucher comme ouvriers pen- 
dant les vacances. Cette intervention ne semble rien 
changer pour l'instant au fond du problème qui est 
laissé à l’appréciation des membres de l’épiscopat. » 


La Croix (25 septembre), qui reproduisait cette 


dépêche, la faisait suivre de ce commentaire du 
R. P. Gabel 


Cette ligne de conduite permet donc de croire que 
ces contacts actuels ne s’achèveront pas, ni dans l’immé- 
diat ni nécessairement, dans la suppression pure et 
simple des prêtres-ouvriers, suppression que les uns 
déploreraient et que d’autres attendent avec impatieuce. 

I1 y a eu certes des maladresses, des compromissions, 
des déclarations inopportunes, certaines formes d’enga- 
gements surprenants. Mais il y a aussi des éléments 
positifs. On a pris contact avec un monde fermé, et 
qui dira quels préjugés on a fait tomber et quelles 
rencontres valables ont eu lieu ? Le nom du Christ est 
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connu et aimé là où peut-être jadis il n’était même plus 
blasphémé, parce que totalement ignoré. ‘2 

Il appartient donc à nos évêques de faire le bilan, 
— et ils le font avec un attachement total au Saint- 
Siège et avec ce sens aigu et paternel de nos problèmes 
missionnaires. C’est dans la ligne de conduite du Saint- 
Siège de considérer les évêques comme les pasteurs du. 
troupeau que le Saint-Père leur a confié. » 

L’opinion catholique en sa grande généralité estime = 
que si des aménagements sont souhaitables et des 
réformes nécessaires, l’expérience des prêtres-ouvriers 
présente aussi suffisamment de titres positifs pour 
pouvoir être continuée, Mais elle sait aussi que l’avenir 
de l'Eglise n’est pas lié à une forme particulière 
d’apostolat, même si, à une heure donnée, on peut la - 
juger particulièrement indiquée. Il] nous faut faire 
confiance à la hiérarchie, guidée par l’Esprit-Saint. [...] 


La < Conférence >» du 23 septembre 


L'Agence France-Presse a publié le 2 octobre 
le communiqué suivant dont nous lui laissons toute | 
la responsabilité. Ce communiqué a été reproduit, » 
en totalité ou en partie, par l’ensemble de [a w 
presse : 


Bien qu'aucune information officielle n'ait été. 
communiquée sur da conférence qui a réuni, 
à l’archevêché de Paris, le 23 septembre, 26 digni- 
taires de l'Eglise, dont les cardinaux Liénart et 
Feltin, et l’archevêque de Marseille, ainsi que les … 
supérieurs de divers Ordres religieux — certains 
Ordres comptent des prêtres-ouvwiens, — il se … 
précise que le nonce apostolique a exprimé le vœu … 
que les prêtres-ouvriers soient rappelés à leurs 
tâches d’origine, e 

Un certain nombre de chefs de diocèse auraient . 
formulé des objections, à commencer par le car- 
dinal Feltin. Désirant se placer dans la ligne de 
son prédécesseur, le cardinal Suhard, « père de 
la Mission de Paris », le prélat a demandé que 
les évêques français soient autorisés à examiner 
eux-mêmes l’ensemble du problème et à mettre au - 
point, le cas échéant, le statut des prêtres- 
ouvriers. 

Il semble que le cardinal] Feltin ait reçu à l’ar- 
chevêché, avant la conférence, des délégations 
ouvrières venues lui demander de maintenir les 
prêtres-ouvriers. La Quinzaine publie cette se- 
maine un certain nombre de lettres de cet ordre 
rédigées sur le thème général : « que les prêtres-. 
ouvriers restent parmi nous, tels qu’ils sont ». 

Au cours de la conférence qu 23 septembre, il 
a_été indiqué au nonce que les prêtres-ouvriers 
avaient provoqué un espoir très vif dans des 
milieux prolétariens, et que la déception de cet 
espoir aurait des conséquences sérieuses. 

Aucune décision n’a été prise, mais certains 
chefs de diocèse, considérant que le mouvement 
intégriste déclenche une campagne inquiétante par 
certains côtés, ont estimé qu'il serait dangereux 
de rappeler tous les prêtres travaillant en usine. - 
Il se pourrait que deux cadinaux, ou bien un 
groupe d’évêques, se rendent prochainement au 
Vatican. 

Le bruit court également que Pie XII pourrait 
envoyer un message personnel aux prêtres de la 
Mission de Paris, [.….] à 

Il est probable que des évêques français sou 
mettront au Saint-Siège un projet de statut pour 
la Mission de France, mais ce n’est que s’il est 
agréé par de Saint-Siège que le Séminaire de la 
Mission de France rouvrira ses portes à Limoges. 

Pour l'instant, les 244 séminaristes ont été 
priés par leur supérieur, le chanoine Basseville, 
de regagner leurs familles (1) ou d’aiïder les curés 
dans leur ministère paroissial. [...] 


(1) Ou Icurs diocèses d’origine. (N. D. L. R.) -1FTES 
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Commentaires de la presse 


k 

Comme nous le disions plus haut, les nouvelles 
publiées par /e Monde eurent un très large reten- 
tissement dans la presse et furent l’objet de com- 
mentaires divers. Par la suite s’engagea dans les 
journaux de diverses opinions un grand débat sur 
le fond du problème des prêtres-ouvriers, débat 
empreint de beaucoup de compréhension et de sym- 
pathie, comme se sont plu à le faire remarquer 
plusieurs journalistes catholiques (1). 

Les premières réactions furent pessimistes pour 
Pavenir des prêtres-ouvriers, c’est ainsi que Paris- 
Presse, dans son numéro du 17 septembre, va 
jusqu'à faire une comparaison avec la condamna- 
tion du Sillon : 


« La position prise par le Saint-Siège au sujet des 
prêtres-ouvriers français a provoqué une vive émotion 
dans les milieux religieux. On la rapproche du Sillon, 
cette esquisse de « catholicisme social » que Pie X 


tondamna si sévèrement en 1910, mais le Sillon s’était 


incliné, tous les prêtres-ouvriers seront-ils aussi 
dociles ? [.….] » 
« Tout semble indiquer que le Saint-Siège, après 


avoir marqué un premier coup d’arrêt et exprimé une 
première désapprobation, générale par la voix du car- 
dinal Pizzardo, entend maintenant examiner avec sa 
prudence et sa réflexion habituelles les conséquences 
de sa prise de position avant de fixer définitivement 
le sort des prêtres-ouvriers français, [...] » 


Henri Bénazet, dans l’Aurore du 16 septembre, 
écrit triomphalement : 


[.…] Autrement dit, l’expérience des prêtres-ouvriers 
a vécu... Le Saint-Siège s’étant ainsi prononcé de caté- 
 gorique façon, inutile d’insister. 


Quant aux journaux hostiles à l'Eglise, ils ne 
manquent pas de faire ressortir l’aspect réaction- 
inaire et capitaliste de l'Eglise qui ne pouvait s’ac- 
(commoder d’une ‘institution telle que celle des 
| prêtres-ouvriers. 

Franc-Tireur (16 septembre) écrit, sous le titre : 
«« Le Vatican ne veut plus de prêtres-ouvriers » : 


« Le problème des prêtres-ouvriers continue d’agitet 
| PEglise. 11 semble toutefois que l’expérience commencée 
\ voici dix ans avec la Mission de France et la Mission 
de Paris doive être liquidée rapidement... Les raisons 
de « prudence » ecclésiastique soucieuse de préserver 
les séminaristes du contact du monde perverti ne sont 
pas les seules. Au moment où elle a repris, vers sa 
position réactionnaire traditionnelle, l’une de ses con- 
| tinuelles oscillations, l’Eglise ne voit pas sans ombrage 
certains de ses prêtres flirter de près ou de loin avec 
(la classe ouvrière. » 


Quant à l'Humanité (17 septembre), qui cherche 
: à entretenir l'erreur, on peut y lire ce commentaire 
plus que tendancieux : 


[.….] Il se peut que, prochainement, tous les prêtres- 
ouvriers soient invités à quitter les usines pour rede- 
venir prêtres tout court. 

L’Eglise tend ainsi à mettre fin à une expérience dont 
elle avait pris l’initiative voici une dizaine d’années 
selle estimait qu’il lui serait profitable de placer, au 
icontact direct de la classe ouvrière, de jeunes prêtres 
‘issus de la bourgeoisie ou de la petite bourgeoisie, 
qui devaient mener la vie même des ouvriers. Elle 
pensait trouver là un bon moyen de faire pénetrer sa 
pélitique au sein de la classe ouvrière. 

Mais il semble que ce contact étroit avec la classe 
@vrière n’ait pas donné les résultats qu’attendait la 
PMiérarchie ecclésiastique. 3 

Les prétres-ouvriers ont, au contraire, été amenés 
&-se poser et à poser eux-mêmes à leurs supérieurs des 
&#estions peu compatibles avec les intérêts du grand 
‘Æoital, dont la Hiérarchie catholique est le soutien 
flcèle. É A 

C’est pour cette raison sans doute que l’Eglise préfère 
# renoncer, 


_ 


( Cf. l’article du R. P. Gabel dans {a Croix des 11 
#12 octobre, et de J. Folliet dans la Croix du 13 octobre. 
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La Croix (17 septembre) met les choses au point 
et déclare : 


[...] Il est incontestable que diverses manifestations 
auxquelles ont récemment participé quelques prêtres- 
ouvriers ont troublé des consciences et provoqué des 
réactions. On est porté à faire des généralisations 
hétives et injustes et à condamner, à partir de faux 
pas ou d’erreurs de jugement, une expérience qui avait 
soulevé une grande espérance et qui pouvait être une 
authentique présence d’Eglise dans un monde où ne 
circulait plus la vie du Christ et où ne se faisait plus 
entendre le message de l’Evangile, 

Que nous reste-t-il à faire ? D’abord, à n’accueillir 
qu'avec réserve les informations incomplètes ou ten- 
dancieuses. Ensuite, à prier pour tous ceux qui, dans 
une ferveur apostolique très grande, se sont lancés sur 
des voies nouvelles : que les pistes qu’ils ouvrent dans 
l'inconnu et le risque les ramènent toujours sur la 


seule route qui, par l’Eglise hiérarchique, conduit au 
Christ Sauveur ! . 


Samedi-Soir (24-30 septembre) a publié un article 
très remarqué dont nous extrayons ce passage : 


[.…] L'Eglise se trouve dans une situation difficile. 


L’expérience des Missions ouvrières, comme celle des 


Missions étrangères, au XIXe siècle, a pris naissance en 
France avant de s’étendre à d’autres pays. Mais cer- 
tains excès ne risquent-ils pas de faire scandale dans 
les pays moins « progressistes » ? De plus, les prêtres- 
ouvriers se sont toujours efforcés et sont souvent par- 
venus à démontrer qu’ils n’étaient point des « espions 
du cléricalisme ». L’Eglise craint, en les frappant, 
l’exploitation que les communistes pourraient faire de 
cette sanction. [...] 


Daniel-Rops écrit dans Carrefour (24 sep- 
tembre) : 


[.….] Toutes ces tentatives nouvelles sont, par essence, 
jeunes et audacieuses ; les hommes qui s’y engagent 
combattent, aux frontières du monde chrétien, dans des 
conditions très difficiles, où ïils doivent improviser 
sans cesse et résoudre seuls les problèmes nouveaux. 
Il est donc normal qu’il y ait des faux pas, des erreurs 
d’optique, des prises de position que l’Eglise entière 
ne peut admettre. Personne, et surtout pas ceux qui 
sont engagés dans ces tentatives, ne niera qu’il y ait 
besoin de temps en temps d’un temps d’arrêt, pour faire 
le point et repartir ensuite sur des bases nouvelles. 
Cette démarche est normale, constante, dans l'Eglise 
depuis toujours. Et c’est exactement le rôle des évêques 
que de procéder, de temps en temps, à des examens de 
conscience nécessaires, et à «ces adaptations. L’abbé 
Godin, qui fut à l’origine de ces efforts, disait juste- 
ment en parlant d’eux : « Ils sont au frein, nous 
sommes au moteur; les deux sont nécessaires. » [...] 


Témoignage Chrétien (25 septembre) a publié un 
long article du R. P. Congar, intitulé « L'avenir 
des prêtres-ouvriers », dans lequel il s'interroge sur 
les décisions qui seront prises à leur égard, déci- 
sions, dit-il, qui ne peuvent pas être purement néga- 
tives, car on ne pourra supprimer le problème 
auquel les prêtres-ouvriers étaient appelés à 
apporter une solution 


[.….] Grâce à ces hommes-là, l’Eglise était de 
nouveau entendue des pauvres et, chose plus 
importante encore peut-être, les pauvres étaient 
de” nouveau entendus dans lEglise ! Il était 
démontré, puisque Je fait était là, que l'Eglise 
était aussi avec les travailleurs. Quelle tentation, 
aujourd’hui, pour beaucoup, de penser qu’il y avait 
maldonne, et que la preuve est faite, maintenant, 
que la chose n’est pas possible! k 

[.…] Il est évident que la hiérarchie, en les 
envoyant, n'avait pas prévu toutes les suites effec- 
tives de leur engagement, Mais eux-mêmes, les 
avaient-ils prévues ? Elle n'avait pas non plus 
prévu, et ne pouvait avaliser, bien des modalités 
concrètes de cet engagement quant à la façon de 
vivre et parfois de traiter les obligations ou les 
actes habituels du sacerdoce (bréviaire, messe, etc.). 
Chez certains prêtres-ouvriers, l’ouvrier ne corro- 
dait-il pas lentement le prêtre ? On a cité bien des 
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cas où cela semblait évident ; lidentification 
à une classe sociologique semble avoir, chez 


quelques-uns, obnubilé le sentiment de la trans- 
cendance du sacerdoce, ou même plus simplement 
de la foi chrétienne. Disons cependant ici que, 
pour notre part, quand nous avons vérifié cer- 
tains des faits allégués, leur contexte et leur sens 
nous sont apparus différents de ceux qu’on leur 
attribuait. : 
I] faut dire cependant que, parmi les plus sin- 


 cères, une inquiétude et un malaise grandissaient ; 
même si bien des faits, pris isolément, se justi- 


fiaient ou s’expliquaient, leur ensemble laissait 
l'impression que quelque chose n’était pas en 
place À voir soudain l’accident, plusieurs se pre- 
naient à penser que, peut-être, ils avaient été eux- 


_ mêmes imprudents. Chez le plus grand nombre, 


d’ailleurs, la volonté de se rectifier sur les grandes 
affirmations catholiques n’avait jamais manqué. 
Bref, s’il y avait crise et matière à critique, il 
y avait aussi un grand désir de mise en place 
dans lequel les décisions d’en haut, quelles qu’elles 
soient, trouveront un appui. 

Quelles qu’elles soient ? Mais peuvent-elles être 
purement négatives ? Cela nous paraît impossible, 
et si peu dans les habitudes de l’Église. [….] 

Car on peut condamner une solution si elle est 
fausse, on ne condamne pas un problème. Le pro- 
blème, quoi qu’on fasse, demeure, ce même pro- 
blème qui empêchait le cardinal Suhard de dormir 
après qu’il eût pris connaissance de France, pays 
de Mission. [...] 

La signature de M. François Mauriac, que l’on 
n'avait pas vue dans {e Figaro depuis son article 
du 24 août dernier sur les événements du Maroc, 
repataît dans le numéro du 6 octobre au bas d’un 
article intitulé « Prêtres-ouvriers ». Citons-en ces 
passages : 

[..] Ce prêtre docker, mort il y à deux ans, écrasé 
sur les quais de Bordeaux, n’avait sans doute converti 


qu’un nombre très réduit de ses camarades. Et pourtant, 


le jour de ses obsèques, la présence, autour de cette 
humble dépouille, de tous les dockers bordelais (j’en- 
tends encore l’archevêque de Bordeaux m’en faire le 
récit bouleversant) manifesta la connaissance obscure 
qu’avaient ces pauvres du don qu’un seul homme, parce 
qu’il était devenu semblable à eux, leur avait fait. 
[..] Ce qui a été commencé ne sera pas interrompu, 
à moins que les prêtres-ouvriers ne se découragent. Ce 


_ serait cela le vrai péril : qu’ils perdent cœur devant cer- 


taines attaques, qu’ils cèdent à la tentation du déses- 
poir. Mais ils ont senti, tous ces jours-ci, de quel res- 
pect nous les entourons, quelle confiance leurs chefs spi- 
rituels, leurs confrères et tous les fidèles de France ont 
mise en eux, et qu’ils sont notre fierté, et qu’à vrai dire 
nous ne pouvons même pas imaginer qu’un jour ils 
puissent n’être plus là (1). 1 


L'avis du chanoine Hollande 


Le chanoine Hollande, supérieur de la Mission de 
Paris, a fait à l'hebdomadaire protestant Réforme 
(26 septembre) ces déclarations : 

À propos ide la lettre du cardinal Pizzardo : 


[..] La mesure prise ne frappe que les séminaristes, 
et on ne peut vraiment pas dire que ces stages ajent 
été pour les prêtres-ouvriers une occasion de « recru- 
tement », celui de la Mission de Paris étant interrompu 
déjà depuis plus de deux ans. 


Au sujet de Ja méfiance qui aurait été manifestée 
à leur égard par la hiérarchie et une partie des 
fidèles 

IL est évident que les prêtres de la Mission de 
Paris ont été amenés parfois à prendre des posi- 
tions avancées qui leur ont aliéné des sympa- 
thies. Ils ont parfois même été maladroits, se com- 
promettant dans des manifestations ou des décla- 

(1) Nous ne pouvons ici citer tous les innombrables 
articles qui ont paru par la suite dans toute la presse. 
Signalons tout particulièrement la remarquable étude que 
G. Hourdin a fait paraître dans le Monde du 8 au 10 octobre. 
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rations publiques au plus mauvais moment. Mais 
ceux qui leur en veulent le plus sont toujours ceux, 
qui sont aussi les plus compromis dans une poli 
tique de sens opposé. On ne met pas assez de 
charité à essayer de comprendre les problèmes que 
leur pose quotidiennement l'engagement dans le . 
monde ouvrier. On ne voit que les maladresses, 
que les erreurs, toujours faciles à souligner. Mais 
les résultats de l’action, eux, ne se mesurent pas. 

Quant à parler d’une méfiance de la hiérarchie, 
cela m'est difficile. Je sais que des consultations. 
ont lieu à notre égard, que des décisions doivent. 
être prises, qu’elles le seront très prochainement, 
mais ce qu’elles seront, je n’en saïs rien. Il me 
semble, en tout cas, que leffort des prêtres- 


| ouvriers comporte trop d'éléments positifs pour 


qu’on puisse en venir à une interdiction. 


Il précise alors ce que sont ces éléments positis :. 


L'œuvre des prêtres-ouvriers ne se chiffrera 
jamais en données de statistique, avec nombre de, 
conversions et de baptêmes. Nous sommes en face 
d’un monde fermé, qu’il ne s’agit peut-être pas 
pour le moment de conquérir, mais avec lequel il. 
faut reprendre contact. Qui peut donc dire quels. 
préjugés sont déjà tombés, quelles rencontres 
valables ont eu lieu ? C’est dans cinquante ans 
qu’on en reparlera. Pour l'instant, il faut faire 
confiance à l’Esprit-Saint. [.….] 2 


Le témoignage d'un prêtre-ouvrier 


Prenant la parole, lors de la rencontre nationale 
de la Quinzaine, le 5 juillet dernier, M. l'abbé 
Bernard Chauveau, de la Mission de Paris, prêtre-. 
ouvrier aux usines Renault, déclarait (1) : À 

En arrivant au travail, je Me suis rendu compte que 
parmi les camarades qui m’entouraient, il y avait ceux 
qui se coutentaient de plus ou moins bon sœur de 
la situation qui leur était faite, et ceux qui luttaient 
courageusement pour la transformer. J’ai tenu à être. 
tout de suite parmi ceux qui luttaient pour toutes ces 
valeurs que l’on appelle le bonheur, la justice, lan 
liberté, 1à fraternité universelle et la paix. Le choix | 
était simple. Nous l’avons fait aussitôt, un certain 
nombre de camarades et moi-même, en tant qu’hommes » 
tout d’abord, par souci de réalisme, et par amitié” 
pour ceux qui vivaient autour de nous. 

Notre foi chrétienne nous donnait évidemment des 
raisons supplémentaires de travailler avec tous ceux 
qui luttent et qui espèrent ; mais, sans cette option" 
première, il nous semblait que nous m’aurions pas agi 
en hommes, c 

Nos camarades de travail pensent, d’ailleurs, de cette 
façon quand ils-viennent dire à l’un ou à l’autre d’entre 
nous : « Tu dois intervenir dans telle injustice », ou 
encore : « Les délégués du personnel se font mettre 
à la porte presque sytématiquement, mais c’est ta placo 
de l'être. Nous, cela ne nous intéresse pas, mais toi” 
tu dois être actif dans le combat qui est mené ! » 

De fait, notre foi chrétienne ne nous impose aucune 
orientation systématique sur le plan temporel. Elle FA 


nous impose pas plus d’être conservateurs, réformistes” 
ou révolutionnaires, mais elle exige que, loyalement et 
sérieusement, nous nous accrochions aux DopReeS 
que nous rencontrons (salaire, travail, logement,’ 
paix, etc), et que nous poursuivions généreusement 
les solutions qui nous semblent les meilleures. 

Un. chrétien peut librement, dans ces conditions, 
choisir telle ou telle orientation. Il peut être conserva= 
teur, et j’en connais. S'ils sont loyaux et généreux, 
nous discutons avec eux. Nous pouvons même penser" 
que s'ils vivaient dans des conditions différentes, ou. 
s'ils avaient moins de choses à conserver, ils seraien 
moins conservateurs. Mais nous ne pouvons leur faire 
un devoir, au nom de la loi, de modifier cette orien- 
tation qui est la leur. à 


_ leur dire aussi bien que nous sommes bouddhistes ou 
objecteurs de conscience, Mais ils nous demandent : 
_« La foi à laquelle vous vous rattachez-fait-elle de 
vous des gels aussi courageux que d’autres, aussi doués, 
_ capables de risquer tout autant situation et stabilité, 
_prêts à quitter une sécurité personnelle ou collective 
. pour aller de l’avant en toute honnêteté ? » C’est là la 
vraié question. 
Un communiste disait récemment à plusieurs d’entre 
nous : « Je ne partage pas vos idées, mais ce que je 
_ sais, c’est que si vous n’aviez pas votre foi, vous ne 
_ seriez pas ce que vous êtes ! » Et nous, nous pouvions 
pareillement lui répondre : « Nous sommes sûrs que 
si tu n'avais pas l’idéal marxiste, qui est le tien, tu 
ne t’imposerais pas le genre de vie que tu mènes, tu 
ne serais pas le militant que tu es ? » 
Notre vie témoigne pour chacun d’entre nous de 
lPidéal ou de la foi qui nous anime ; mais nous savons 
que, souvent, nous n’avons pas à pousser des discus- 
sions sur le plan de la foi, parce que les circonstances 
ne Sont pas réalisées et qu’il est des problèmes posés 
par une vie qu'aucune discussion ne saurait résoudre. 


DÉCLARATIONS 
CONFÉRENCE DE S. EM. LE CARDINAL FELTIN 


aux retraites pastorales 


S. Em. le cardinal Feltin avait déjà exprimé son 
opinion sur ces problèmes qui agitent l'opinion ; 
parlant à Lisieux le 27 septembre dernier, lors des 
Fêtes du 56° anniversaire de sainte Thérèse de 
l’'Enfant-Jésus, il avait dit que la Sainte ne permet- 
trait pas que ce qui a été créé dans cette ville 
(avec le Séminaire de la Mission de France) dis- 
parût, tout en reconnaissant qu'il y avait des 
corrections et des aménagements à y apporter. 
Dans ie texte que nous publions ci-après de la 
- conférence qu'il a faite aux prêtres retraitants de 
Son diocèse, il aborde le problème des prêtres- 
ouvriers, qui ont, dit-il, « besoin de notre prière 
et de notre affection plus que de nos critiques », 
et, d’une façon plus générale, le problème We 
l'Église devant le monde ouvrier. On remarquera 
aussi dans cette conférence le passage qui a trait 
à la question deS Petits Séminaires, et celui où il 
annonce le recensement diocésain de la pratique 
religieuse pour le printemps prochain (À) : 


L’an dernier, en pareille circonstance, je cons- 
tatais les heureux changements réalisés dans 
VPEglise de France depuis cinquante ans : la dif- 
férence de situation entre l'Eglise, il y a un demi- 
siècle, et l'Eglise aujourd’hui. Je notais que ces 
changements étaient dus à l’action de l’Esprit- 
Saïnt et à l’action patiente, surtout obscure et dif- 
ficile d’un clergé qui a pu avoir ses défauts et ses 
faiblesses, mais auquel on n’a pas le droit, comme 
quelques-uns le font trop volontiers et sans savoir, 
de dire qu’il n’a rien fait, — à l’action d’un laïcat 
qui, dans les diverses œuvres et les mouvements 

d'Action catholique, a bien travaillé en accord 
avec la hiérarchie. 

Aujourd’hui, je voudrais regarder de plus près 
la situation présente ; en voir les dangers et aussi 
les espérances ; car nous sommes en présence de 
courants de pensée et d’attitudes qui suscitent à la 
fois de légitimes inquiétudes et de beaux élans, 
nous sommes en face d’une grande générosité qui, 

- bien menée, peut donner de magnifiques résultats 
apostoliques. 

Le grand fait douloureux qui marque notre 
époque est la séparation qui existe entre le monde 
ouvrier et l'Eglise. 


À (1) D’après la Sernaine Religieuse de Paris, 3 octobre 
… 1953. Les sous-titres sont de la Semaine Religieuse. 
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‘ hiérarchie. On en a parlé, on en parle beaucoup, 
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Voilà comment je conçois notre rôle, à nous chré- 
tiens : courage, réalisme, action, insécurité. Notre foi 
ne fait pas de nous des diminués, comme l'ont dit tant k 
de fois des camarades athées qui se référaient à trop 
d'exemples qu’ils avaient connus. Elle n’est pas non UE 
plus automatiquement menacée, comme nous le disent 
souvent certains chrétiens, mais elle doit s’approfondir, 
s’ouvrir à d’autres perspectives et ne plus se contenter 
de conceptions tranquilles et à courte vue. ; 

Je pense en ce moment à un certain nombre de mili- 
tants communistes, courageux, honnêtes et droits, qui 
m'ont expliqué qu’ils avaient eu une formation chré- 
tienne et même qu’ils avaient connu l’Action catholique. … 
J’ai cherché bien des fois avec eux comment s'était : 
faite leur éÿolution et, je dois le dire honnêtement, 
j’ai dû constater assez souvent que le marxisme avait 
apporté davantage d’exigences dans leur vie que leur. 
en avait apporté la vie chrétienne, telle qu’ils l’avaient 
comprise. C’est grave ce que je dis là, mais ce sont 
des faits que d’autres ici ont rencontrés et qui éclairent 
toute l’importance du sujet qui est traité à cette 
réunion. [..]" : TER IR 


Pie XI l’a signalé officiellement dans Quadrage- 
simo Anno et nous en prenons aisément con- À 
science dans notre grand Paris où, en chaque 
paroisse, nous pouvons constater que nos fidèles 
ne sont pas, pour la plupart, des ouvriers, des pro- 
létaires, mais des membres de la bourgeoisie, 
des employés ou des artisans, É 

Malgré les efforts de la J. O. C et d’autres, 
œuvres apostoliques, l’étendue et la profondeur du 
mal n’ont fait que s’accroître ; de là le cri : 
« France, pays de Mission >», qui est exagéré si 
l’on considère l’ensemble de la France, maïs qui 
est vrai pour certaines régions, dont Paris n’est 
pas exclu. 

Devant ces faits, l’immeénse majorité des prêtrés 
et des vrais chrétiens s’inquiète, observe les expé- 
riences tentées de divers côtés pour porter à ce 
monde ouvrier le message évangélique. * 

Car des essais d’apostolat nouveau, qui ne . 
rentrent pas dans nos méthodes traditionnelles 
d’évangélisation, sont apparus, encouragés par la. 2 


beaucoup trop, et la presse déforme aisément les 
buts, les intentions, les attitudes de ceux qui s’y 
adonnent avec toute leur bonne volonté et tout 
leur zèle, br Re 

Mais ces prêtres se trouvent en face de graves: = 
dangers. Ils ont besoin de notre prière et de notr ES 
affection plus que de nos critiques. FER 

Ces dangers ne sont pas particuliers à ces pion- F 
niers. Ils peuvent affecter des prêtres, curés ou ee 
vicaires de paroisses. Ces dangers, je les rangerai 
sous quatre chets : 


1, - Danger d’erreur sur la notion 
de l’apostolat missionnaire. 


Ce monde ouvrier éloigné de l'Eglise a son his- 
toire, ses traditions, ses valeurs humaines, ses 
richesses spirituelles et une certaine unité qui 
fait qu’il n’accepte pas l’étranger à son milieu qui 
vient lui donner des leçons. Pour exercer sur lui 
une influence, il faut être naturalisé, reconnu i 
comme membre de ce monde. à 

Or, ce monde souffre de détresse physique, maté- 
rielle, spirituelle, ÏI1 mène Je combat pour faire 
reconnaître ses droits, affirmer ses aspirations, 
pour édifier un monde qu’il veut plus juste et plus 
humain. Les récentes grèves montrent bien que la 
tendance est profonde et, sur bien des points, jus- 
tifiée, Si elles sont calmées — si de tous côtés 
on fait effort actuellement pour remédier à une 
situation douloureuse pour un trop grand nombre 
de foyers, — si on cherche en particulier à accroître 
le pouvoir d’achat et à relever des salaires trop bas, 
sans aller jusqu’à grossir encore des revenus qui 
s’avèrent suffisants — tout en respectant une hié- 
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rarchie qui s'impose, — si un calme apparent 
règne, ne nous faisons pas d’illusion ; il y a un 
mécontentement profond, exploité par quelques 
partis, qui peut dégénérer, un jour, en agitations 
sociales. Es 

Or, il y à un fossé entre ce monde et l'Eglise. 
Elle y est absente, on déclare même qu elle ne peut 
y pénétrer parce qu’elle est liée au monde capita- 
liste et qu’en somme il n’y a que deux catégories : 
les exploités et ceux qui exploitent. Aux yeux de 
ce monde ouvrier — à part quelques exceptions, — 
l'Eglise est liée aux capitalistes exploiteurs. ; 

Que faire pour la désolidariser dé ce capita- 
lisme ? ; 

I1 faut, assurément, un laïcat chrétien qui, selon 
les directives de la hiérarchie, s’engage dans ce 
combat, qui y apporte ce qu’il peut de sa compé- 
tence, de son temps, de son dévouement, pour 
servir le Christ et l'Eglise, les faire connaître, 
comprendre et aimer de ce peuple irrité et souf- 
frant. Nous avons de ces laïques généreux auxquels 
il est juste de rendre hommage pour leur belle 
activité dans l’Action catholique ouvrière ou dans 
le domaine du syndicalisme chrétien. 

Mais il faut aussi, pensent quelques-uns, que le 
prêtre participe effectivement à ce combat d’ordre 
temporel que mène la classe ouvrière. 

C'est là qu’il y a, pour le prêtre, un danger. 
Car cette position risque non seulement de limiter 
son ministère, mais d’en faire un partisan, l’agent 
dun parti, même le soutien d’un mouvement qui, 
par son matérialisme athée, est un péril pour la 
foi et pour l'Eglise. La détresse matérielle incon- 
testée et qu’il faut s’employer justement à sou- 
lager peut lui faire perdre de vue les tristesses 
spirituelles qu’il a mission propre et directe de 
corriger. 

Car la mission du prêtre est d'ordre spirituel : 
annoncer l'Evangile, communiquer la vie surna- 
turelle et sacramentelle, donner Jésus-Christ, faire 
resplendir la charité de toutes manières. Ses 
moyens d’évangélisation sont la parole, l'exemple, 
la prière, la messe, les sacrements, entretenant en 
lui une foi intense en la grâce du Christ capable 
d’atteindre les hommes par le dedans. Le prêtre 
doit être, par toute sa Vie et son ministère, la 
preuve de cette virtus Christi. Il n’a donc pas à 
substituer à ces moyens spirituels, surraturels, 
des moyens humains, matériels, politiques. 

— On ne les substitue pas, dira-t-on, on les 
_ ajoute. Devant l’impuissance où l’on est de rem- 
plir cette mission sacerdotale dans le monde 
ouvrier si éloigné, on estime qu’il faut mener avec 
les ouvriers leur combat politique et social pour 
gagner auprès d’eux le droit d’être entendu. 

— Nouveau danger, car alors les prêtres qui 
mènent ce combat, qui s’y engagent comme tels, 
n’engagent-ils pas l'Eglise dans un domaïne où 
elle ne veut pas et ne peut pas se laisser entraîner ? 
On pourra multiplier les distinctions en déclarant 
qu'alors on n’agit pas comme prêtre, maïs comme 
“citoyen. On ne dissipera pas pour autant l’équi- 
voque, car on ne peut pas être prêtre à telle heure 
et ne plus l’être à d’autres. 

Et puis, en fait, pourquoi désirer cette distinc- 
tion puisqu'il s’agit d'affirmer, au contraire, par 
là, au yeux du monde ouvrier, que l'Eglise se 
dégage des liens du monde capitaliste ? On lui 
reproche de s’être compromise avec ce monde capi- 
taliste, ne va-t-on pas la compromettre avec le 
monde ouvrier ? Et, pour le prêtre, une telle atti- 
tude ne lui fera-t-elle pas oublier que sa mis- 
sion est toute spirituelle ? « J’ai décidé de ne: 
rien savoir parmi vous, sinon Jésus-Christ, et 
Jésus-Christ crucifié », dit l’Apôtre. Et le Saint- 
Père à rappelé souvent que notre mission d’évan- 
gélisation doit être indépendante des régimes éco- 
nomiques et politiques, car elle porte en elle-même 
la présence de l’Esprit. 

Le renversement de la société capitaliste, le 
combat politique pour établir une société dont la 
doctrine des chefs et l’expérience vécue en quelques 
Etats prouvent que l’annonce de l'Evangile et la 
mission de l'Eglise ne peuvent se faire en une telle 
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société, ce renversement et ce combat ne sont pas 
une véritable action missionnaire. Notre-Seigneur 
n’a pas renversé César. Il n’a pas demandé de le 
renverser. Il a inauguré et développé son minis- 
tère en occupation étrangère. L’apostolat mission- 
naire de l'Eglise n’est pas une action temporelie. 


II. — Danger d'erreur sur la notion de l’Église. 


Quelques-uns veulent distinguer entre l'Eglise 
société hiérarchique, réalité sociologique et l'Eglise 
communauté de salut. TRE 

La première est liée au monde capitaliste, c’est 
pourquoi le monde ouvrier ne l’accepte pas ni ses 
représentants inféodés. Il faut donc des prêtres 
dégagés de ce. monde bourgeois, qui soient unique- 
ment de l'Eglise communauté de salut et dégagés 
de la réalité sociologique, c’est-à-dire de l’organi- 
sation paroissiale ecclésiale. 

Doctrinalement. On ne peut admettre la dis- 
tinction de deux Eglises. Il ne peut y avoir une 
Eglise pure, celle du monde ouvrier, et une Eglise 
chargée de tous les crimes attribués au monde 
bourgeois. C’est l’Eglise visible, hiérarchique, sacra- 
mentelle, qui constitue cette communauté de salut 
qu'est le Corps du Christ. 

C’est par elle que Jésus-Christ agit, enseigne, 
donne la vie aux âmes, communique son Esprit et 
sa grâce invisiblement et visiblement par son 
organisation hiérarchique, son ordre sacramentel. 

L'Eglise, société visible, est une : dans le temps, 
dans l’espace, elle comprend les fidèles de toutes 
classes, elle est organisée depuis vingt siècles et 
a fait ses preuves mieux que toute autre société. 

Des problèmes nouveaux se posent à elle à 
chaque période de l’histoire. Elle ne les rejette 
pas. Il faut lui garder foi et confiance, et ne pas 
voir en elle une société temporelle, politique et 
négliger son action spirituelle, sinon on altère sa 
propre foi et sa propre confiance en elle. 

Pratiquement, on constate : 

1° que dans les pays où ces doctrines s’exercent, 
on cherche avant tout une hiérarchie nouvelle, une 
Eglise nationale bientôt détachée de l'Eglise 
romaine ; 

2° que ceux qui critiquent l'Eglise et qui, par 
souci de générosité envers la classe ouvrière, s’as- 
socient à ces campagnes, ne disent jamais rien des 
persécutions qui se déroulent et abolissent les 
droits de la personne humaine, de sa liberté en 
particulier. 


Il. — Danger d'erreur sur la loi de charité. 


. Celle-ci est notre loi essentielle — et cette éha- 

rité n’est ni faiblesse ni lâcheté ou aveu d’impuis- 
sance, comme quelques-uns le disent (Marx). « La 
charité est juste », dit l’Apôtre, Elle ne s’oppose 
pas à la justice, elle l’impose, la provoque. Elle 
donne au chrétien courage dans la Jutte qu’il 
soutient pour la justice. Cest elle qui suscite le 
véritable apostolat, le don de soi aux autres. Elle 
est fondement de l’esprit missionnaire. 

Mais il ne faut pas oublier son caractère d’uni- 
versalité. Elle doit s’étendre à tout individu, à 
toute classe, à toute race. Elle peut avoir des pré- 
férences, elle ne peut avoir ses exclusions. 

Aimer sa patrie, son milieu social est une vertu 
— mais si cet amour devenait un nationalisme 
égoïste ou s’il engendrait lutte de classes, il ne 
serait plus charité, 

Or, il y a des catholiques, même parfois des 
prêtres, qui veulent, sous prétexte de justice, s’as- 
socier à la lutte des classes, — conséquence néces- 
saire du bouleversement social envisagé : destruc- 
tion du régime capitaliste qui brime les prolé- 
taires. Pour eux, le mal, le péché, se résument 
dans le régime capitaliste ; le renverser est donc 
un acte bon et la lutte des classes est destinée à 
faire disparaître le péché collectif. 

— Il est vrai que tout doit être entrepris pour 
améliorer la situation ouvrière, mettre fin aux 
abus du régime capitaliste, à des situations intolé- 
rables, Et lEglise ne cesse d'y inviter les fidèles. 


Beaucoup s’y emploient pour donner solution au 
chômage, au logement, au changement de struc- 
ture (cf. déclaration des cardinaux et archevêques, 
mars 1953 (1). 

Cette action temporelle, syndicale, politique est 
œuvre des laïques, soutenus par leurs prêtres dans 
lesprit de l’Église et selon ses directives. En 
quelques circonstances, sur des points précis, où 
la justice est en jeu, on conçoit un cartel avec 
ceux qui sont d’autres organisations ; mais on ne 
peut en faire une position courante (cf. décret sur 
je communisme). 

La lutte de classes est un fait, mais il ne s’im- 
pose pas avec le caractère inéluctable que le maté- 
rialisme historique veut lui donner. Il y a des faits 
auxquels on n’a pas le droit de se résigner, sinon 
on devrait aussi accepter la misère du prolétariat 
qui est un fait. La guerre aussi est un fait. Un 
chrétien n’a pas le droit de l’accepter comme iné- 
Juctable, il doit sans cesse travailler pour la paix. 
Etre l’apôtre de la charité entre tous. Pax Christi. 


IV 
Danger d'erreur sur la vocation du prêtre séculier. 


On rencontre parfois dans nos rangs un certain 
esprit d'indépendance qui s’affirme en tous les 
‘domaines, au détriment de l’esprit d’obéissance ; 
‘eelui-ci doit cependant caractériser une âme sacer- 
&otale à l’exemple du Maître qui, parce qu’il était 
« doux et humble de cœur », fut obéissant à son 
Père jusqu’à la mort de la croix. 

a) Cette indépendance vient — il faut le recon- 
naître — d’abord d’un manque d’humilité, d’oubli 
de soi, d’effacement. Le « Il faut qu’il croisse et 
que je diminue », de saint Jean-Baptiste, est 
oublié. le « moi > prend une place de choix ; la 
volonté propre n’est plus suffisamment effacée 
devant le vouloir divin. 

Le souhait du Pater : « Que votre volonté soit 
faite. > est pratiquement méconnu. On veut que 
la volonté divine se plie à notre volonté propre 
‘et on s’illusionne en pensant que cette affirmation 
du vouloir personnel est inspiration de l'Esprit — 
‘car on fait volontiers alors du prophétisme ; — 
‘on perd de vue le promitto de son sacerdoce. On 
oublie qu’une caractéristique du clergé séculier, 
Cest d’être à la disposition de l'Eglise — celle-ci 
représentée par sa hiérarchie — et non pas l'Eglise 
ét sa hiérarchie à la disposition des vues particu- 
lières de chacun. 

— Mais, dira-t-on, il y a des vocations particu- 
lièrse, des appels de Dieu qui se manifestent de 
diverses façons et auxquels, en conscience, une 
âme sacerdotale doit répondre. 

C’est vrai ! et ces diverses vocations justifient 
la diversité des Ordres religieux, ayant chacun, 
par leurs Constitutions, un but déterminé. Mais 
précisément, la vocation du prêtre séculier est 
d’être à la disposition de l'Eglise. 

— I] est vrai aussi que, parmi les activités du 
prêtre séculier, il y a divers aspects et que, par 
tempérament et par grâce divine, on peut être 
mieux fait pour tel genre d’apostolat plutôt que 

our tel autre. Qu'on expose cette disposition à 
FEglise, qu’on lui dise l'orientation vers laquelle 
on se sent appelé. Bien ! à elle de juger ! Elle 
n’est pas infaillible, mais elle a! grâce d'état, et le 
sjet n’a pas grâce de choix total, il n’a pas à 
#ettre l'Eglise à sa disposition — il n’est surtout 
Was infaillible. Il doit s’en remettre au jugement 
£s J’Eglise, assuré que par cette docilité il est dans 
x voie, si pénible à suivre lui soit-elle, et que 
son ministère est assuré d’une fécondité certaine, 
#en que par cette disposition d’obéissance. 

Ce sont là vues surnaturelles laissées parfois de 
“té pour ne s'arrêter trop volontiers qu’aux con- 
sidérations d’ordre naturel. 


b) Get oubli de l’exemple de Notre-Seigneur, 
“ont nous devons être les représentants, est aussi 


2) D, C. n°1143, du 22.35.1953, col. 321. 
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pour une part le résultat d’attitudes prêchées pen- 
dant la guerre et lors de la libération. A 


Toute la question de l’obéissance serait à revoir : 


au point de vue théologique et à préciser. Je 
sais que quelques théologiens s’en préoccupent. Le 
dernier numéro des Etudes publie quelques pages 
excellentes sur le sujet. 

La question est d’autant plus importante 
qu'après avoir répété sans cesse à la radio qu’il ne 
fallait pas obéir aux exigences de l’autorité éta- 
blie, mais suivre sa conscience, les événements 
ont donné raïson à cette attitude si chaleureuse- 
ment recommandée, 

‘Je n'ai pas à discuter ici la valeur réelle des. 
raisons qui pouvaient justifier cette prédication 
radiophonique. Je constate seulement le fait qui 
a exercé une influence sur toute une génération, 
surtout à l’époque de l'adolescence, et l’a con- 
vaincue qu’elle n’avait qu’à suivre sa conscience 
personnelle. Sans doute, la conscience est notre 


guide, il faut l’écouter et la suivre. Mais il faut 


aussi veiller à ne pas laisser ce guide errer — 
veiller à ne pas avoir une conscience faussée sous 
diverses influences funestes et ne plus tenir compte 
de ce que lautorité peut légitimement demander. 
Car celle-ci n’est plus alors reconnue par chacun 


que dans la mesure où on J'accepte, soit parce que 


celui qui la détient est sympathique, soit parce 
que ses exigences répondent aux vues personnelles 
que Ton a ; maïs on n’adhère plus facilement à 
l'autorité venant d’en haut, quel qu’en soit le 
défenseur et surtout si ses directives sont contra- 
riantes. : 

Cette disposition, qui peut avoir des consé- 
quences fâcheuses dans l’ordre social, ne manque 
pas d’en avoir de plus graves encore dans l’ordre 
religieux et surtout sacerdotal. Elle engendre ce 
néo-protestantisme que redoute si fort le Saint- 
Père — où l’on ne reconnaît d’autre loi que son 
jugement personnel. Elle crée dans certaines âmes 
des bouleversements qui vont jusqu’à altérer le 
sens de la foi; c’est le cas de quelques jeunes 
prêtres qui disent perdre foi et confiance parce 
que lEglise, pour des raïsons légitimes, estime 
qu’elle ne peut répondre soit immédiatement. soit 
demain, à leurs vues ou à leurs désirs, 

« Obéissez à vos supérieurs et soyez-leur soumis, 
car ils veillent sur vos âmes, dont ils auront à 
rendre compte ; ainsi pourront-ils le faire avec 
joie, non en gémissant, ce qui ne vous serait 
d'aucun avantage, » (Hébr., xim, 17.) 


pe 


En signalant les dangers de ces doctrines et ces 
attitudes qui paraissent dans notre France de 
1953, n’allez pas croire : 

1° que je nie le problème qui se pose à notre 
apostolat devant un monde ouvrier éloigné de 


l'Eglise, — problème qui angoissait à juste titre 


mon prédécesseur et pour lequel, comme lui, je 
cherche une solution en harmonie avec la doctrine 
et les directives actuelles de l'Eglise ; 


, 

2° ni que je généralise ; il ne s’agit là que de 
tendances plus où moins accentuées chez quelques- 
uns et qui ne touchent pas, certes, l’ensemble de 
notre clergé. 

Les méthodes d’apostolat qui ont donné des 
résultats en cette première moitié du siècle gardent 
leur valeur tout en demandant des modifications 
profondes, des ajustements, des rajeunissements 
pour répondre aux nécessités actuelles, De plus, 
elles ne sont pas exclusives d’autres méthodes à 
tenter, d'expériences à faire, mais avec le souci 
constant de fidélité à l'Evangile et à l’Eglise. 

Ce souci vous anime, Messieurs, et je vous en 
remercie, Le progrès constaté en ces cinquante 
dernières années doit se poursuivre et c’est par 
vous qu'il se fera. 


I. — Il nous faut des prêtres. Je vous ai écrit, 
il y a quelque temps, mon angoisse, et je sais 
que vous la partagez, en constatant que nous 
n'avons eu, en juin, que 25 jeunes prêtres, alors 
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qu'il nous en eût fallu 50 pour répondre aux 
besoins les plus urgents. eT 
J'ai l’impression que ma lettre n’a pas été sans 
résultat, les rentrées s’annoncent assez bonnes. 
Au Grand Séminaire, s’il y eut une petite crise, 
+ _ il y a deux ans, malheureusement grossie par 
| mille racontars exagérés où faux, aujourd’hui, les 
esprits sont heureusement pacifiés et j'ai grande 
_ confiance que cette année nouvelle sera bonne. 
A Morsang, la rentrée s’annonce excellente, De 
plus en plus, grâce à M. le supérieur et à ses col- 
laborateurs, la maïson trouve sa méthode et son 
esprit. Je ne crois pas, du reste, qu’on formule de 
griefs contre ce Séminaire. Re 
= - Mais il n’en va pas de même pour le Petit Sémi- 
naire. | 
; Dans tous les diocèses où j’ai passé, j'ai entendu 
= critiquer le Petit Séminaire par les membres du 
2 clergé et par des laïques qui ne tenaient leurs ren- 
seignements que de prêtres. À Paris, je retrouve 
ces mêmes critiques, qui viennent assez souvent 
d’ecclésiastiques qui n’ont pas fait leurs études 
au Petit Séminaire et appuient leur jugement sur 
des propos d'enfants. Les prêtres sortis du Petit 
Séminaire le défendent, en général, par raison sen- 
timentale, comme on défend un vieil objet de 
famille —— ou par motif de reconnaissance, parce 
qu’ils ont conécience de ce que le Petit Séminaire 
leur a donné ; maïs sont-ils suffisamment recru- 
teurs en faveur de cette maïson ? 
Quand je regarde Conflans, je ne puis douter 
que sous l’action des divers supérieurs éminents 
qui se sont succédé on a su moderniser les classes, 


les méthodes d’enseignement, les jeux, etc. en 
_ même temps que les locaux — on a accordé plus 
de liberté que jadis au petit séminariste, — on a 


= établi plus de contacts avec les familles. 

Faire Malgré ces progrès, la maison ne paraît pas 
_ avoir conquis la sympathie générale et effective 
> du clergé. Pourquoi ? 

— Quelques-uns pensent que la vie du Petit 
Séminaire ne prépare pas suffisamment l’adolescent 
à sa vie sacerdotale de demain et qu’elle laisse 

l'élève de Conflans avec un complexe d’infériorité 
vis-à-vis des confrères qu’il rencontrera au Grand 
Séminaire, puis dans le monde. 5 

Les uns en ‘ont eu l'impression pendant leurs 
études à Issy ou au contact des confrères venus 
de toutes les régions de France et de l’étranger, 
d’origine sociale et de formation très diverses ; ils 

_ ont eu tendance à former le groupe des Conflanais 
É . et à ne pas « fusionner » aisément avec ceux en 
gi qui ils admirent secrètement une personnalité 
souvent moins profonde que la leur, mais plus 
brillante. Ils sont quelque peu déroutés dans leurs 
; contacts avec eux et pensent volontiers que le 
; _ Petit Séminaire n’a pu leur procurer ce qu’ils 
envient chez les autres. 
D’autres prennent conscience de cette indigence, 
A très relative, dans leur ministère, et, s’ils ren- 

contrent quelque jeune vocation, ils ont tendance 
à J’orienter — tout en se promettant de la cultiver 
— vers un collège ou un lycée, estimant qu’en une 
telle ambiance elle sera mieux éprouvée et affermie 
que la leur, qu’ils considèrent comme préfabriquée 
parce qu’elle a grandi en dehors de ce qu’ils 
appellent « le réel », c’est-à-dire en dehors de la 
vie familiale, de la vie paroissiale, de la vie des 
œuvres. 

En outre, ce vicaire qui a décidé une vocation 
a conscience de sa légitime paternité spirituelle. 

: Ii sait qu’il a été l’instrument de la grâce et que, 

pour faire entrer cet enfant au Petit Séminaire, il 

aura bien des problèmes familiaux (comme celui 

de J’internat) et économiques à résoudre. Il sait 
aussi qu’il devra respecter les éducateurs du Petit 

Séminaire, l’évolution spirituelle de son fils sera 

dirigée par un autre, et il a l’impression d’être 

alors déchu de sa puissance paternelle, 

Sans compter que cet enfant généreux est sou- 
vent dans les œuvres un auxiliaire précieux, et 
une fois entré au Petit Séminaire, il sera dégagé 
de toute cette activité apostolique nécessaire, pense- 
t-on, à l’épanouissement de sa vocation. 


—— « Documentation 


| 


A ces raisons qui ne sont pas sans valeur, s’e 
ajouteront d’autres qui reposent uniquement su 
des impressions d'enfants ; ceux-ci se plaisent à 
critiquer la valeur des études, l’esprit de la maison, 
V’attitude de tel ou tel professeur, etc. | 

Or, Messieurs, ne üous laissons pas influencer 
par tous ces dires d’élèves qui ne voient jamais, 
qu’un tout petit côté de la marche générale du 
Séminaire. Nous avons là un groupe de professeurs. 
qui sont de réelle valeur sacerdotale et intellec-… 
tuelle, qui travaillent de plus en plus en équipe. 
et qui méritent toute notre confiance. 

Quant au dépouillement paternel que réclame 
une vocation à épanouir, comprenez qu’il est indis- 
pensable que cette vocation, toujours fragile, 
comme une plante délicate, grandisse en serre et 
ne soit pas exposée à toutes les intempéries, à tous 
les ouragans. Sans doute, si l’enfant résiste à ceux-. 
ci, sa vocation sera affermie, mais combien de 
vocations se perdent par cette témérité, qui con-. 
siste à laisser des vocations exposées. Le minis-. 
tère sacerdotal ne permet pas toujours de consa- 
crer à cet enfant tout le temps, toute l’attention” 
voulue, et le père spirituel est obligé de constater 
que, malgré son désir paternel, la vocation s’étiole 
et disparaît. : 

Je pense que, tout en respectant la direction. 
donnée au Petit Séminaire, un prêtre qui y envoie 
un enfant se doit de le suivre, d’aller le voir à 
Conflans et, surtout, pendant es vacances, de 
l’entourer et de l’utiliser dans ses œuvres, Peut-. 
être n’y pense-t-on pas suffisamment. Les direc-« 
teurs et professeurs du Petit Séminaire ne désirent” 
que vous accueillir et s’entretenir avec vous de 
votre fils spirituel. Maïs là encore n’y a-t-il pas, 
négligence de la part de ceux mêmes qui ses 
plaignent ? 74 

Comme je vous le demandais dans Ja lettre 
récemment envoyée, ayez la hantise de ce recru- 
tement. La vocation est un appel de Dieu ; nous 
sommes les mandataires pour lancer cet appel. 
N’attendons pas que l’enfant vienne de lui-même 
nous dire : suis-je appelé ? mais orientons sav 
conscience en vue de cet appel — Notre-Seigneur 
n’a pas attendu que Pierre ou Jean viennent lui 
dire : Appelez-nous, nous sommes disposés à vous” 
suivre ; mais il leur a dit : Laissez là vos filets,… 
venez, je vous ferai pêcheurs d'hommes. Nous” 
devons suivre la même méthode, avec discret 0 
sans doute, mais avec courage, non seulement par 
des appels adressés à des groupes, mais par des 
appels individuels. 3 

Ceux-ci ne seront pas toujours couronnés de 
succès. Vous aurez des échecs, soit parce que l’en-* 
fant vous donnera une réponse négative, soit parce 
que M. le supérieur et MM. les professeurs du. 
Petit Séminaire, qui ne sont pas infaillibles, por. 
teront sur votre enfant un jugement défavorable.” 
Ne vous découragez pas. à 

Le prêtre qui, six fois de suite, avait échoué dans 
son désir de conduire à TVautel une vocation, 
réussit enfin avec le septième, qui devint le car- 
dinal Pie. 


II. — 11 faut des prêtre attachés à ce que j'ap- 
DER volontiers le ministère traditionnel, c’est-. 
à-dire : À 

.1° qui ne négligent jamais la fidélité au confes-… 
sionnal aux heures fixées ; É 

20 qui tiennent une garde accueillante (si sou-. 
vent je reçois des plaïntes de fidèles, peut-être » 
grincheux, mais qui relatent des faits, expression 
d’un manque d’amabilité sacerdotale) : î 

3° qui soient exacts à visiter les malades et les 
pauvres, à préparer et à faire le catéchisme ou à 
donner les instructions prévues : : 

4° qui cherchent, autant que possible, à connaître 
les familles des enfants qu’ils atteignent ; 

5° qui veillent, en tous ces actes d’apostolat 
sacerdotal, à éviter la routine et à leur donner le 
plus d'efficacité spirituelle. 


ne 


III. — 11 nous faut des prêtres qui entretiennent . 
en leur âme ce sens missionnaire qui les invitera 


à Se pencher sur le monde ouvrier pour le mieux 
connaître, le mieux aimer et le ramener à Notre- 
Seigneur. ; 

- En chaque paroisse, il faudrait un ou plusieurs 
vicaires spécialisés pour cette tâche et s’intéres- 
sant spécialement à la J. O. CG. et à l’A. C. O, en 
harmonie avec les missionnaires du travail, sans 
se laisser décourager par les incompréhensions ou 
les échecs. Et, en passant, j'insiste à nouveau sur 
les écoles techniques qui nous préparent les diri- 
geants ouvriers de demain pour que le problème 
qu'elles soulèvent soit sans cesse examiné et que 
les prêtres des paroisses se sentent bien respon- 
Sables de ces jeunes, si difficiles à atteindre. 


IV. — II nous faut des prêtres qui connaissent 
bien leur milieu paroissial. C’est pourquoi j’envi- 
sage le recensement diocésain de pratique reli- 
gieuse. 

Plusieurs paroisses, souvent groupées en arron- 
dissement ou en secteur de banlieue, ont déjà mené 
une enquête de ce genre. J’ai suivi avec intérêt 
leurs conclusions. L'expérience acquise et les 
méthodes mises au point seront profitables à tous. 

Bon nombre d’entre vous désiraient prendre des 
initiatives semblables, à plus ou moins proche 
échéance. 

Or, à Paris, étant donné la multiplicité des lieux 
de culte et les déplacements de toute sorte, la 
pratique religieuse déborde le cadre territorial : il 
Y a compénétration entre les paroisses. et même 
entre les diocèses ! 

Il y à donc grand avantage à ne pas prolonger 
le temps des expériences limitéés et à intégrer 
celles-ci dans un recensement d’ensemble qui 
englobe, le même jour, toutes les églises et cha- 
pelles du diocèse. 

La date ? Mon choix est fixé. Ce sera au prin- 
temps : il ne fait ni trop froid ni trop beau !.… 

Gardons-nous à la fois de sous-estimer une 
telle enquête et de nous illusionner sur ses résul- 
tats. 

Dans l'audience que S. S. Pie XII a daigné 
accorder aux pèlerins français au lendemain de 
mon cardinalat, le Pape a loué « l’effort de luci- 
dité » des catholiques de France. « Les progrès 
de la sociologie, a-t-il dit, sont fructueusement 
utilisés dans les domaines où ses données sont 
valables. On cherche à voir clair pour agir effica- 
cement. » : ; 

Du simple point de vue scientifique, la socio- 
logie — à laquelle fait allusion le Saint-Père — 
attache la plus grande importance à cette partie 
du comportement de l’homme vivant en société 
qu'est la pratique religieuse. Cest dire qu'une 
enquête portant sur une agglomération urbaine de 
Pampleur de Paris et de sa banlieue retient lat- 
tention des sociologues. Tous m’ont assuré de leur 
concours entier. 

Maïs, prêtres et évêques, nous sommes avant 
tout pasteurs des âmes, Ce qui nous préoccupe, 
c’est le ministère pastoral, c’est la diffusion de la 
Bonne Nouvelle à ces immenses populations que 
le Seigneur nous confie. Pour que notre action 
apostolique — action sacerdotale ou Action catho- 
lique des laïques — soit plus efficace, pouvons- 
nous la rendre plus clairvoyante ? . ; 

Si j'interroge ceux de MM. les curés qui ont 
mené une enquête sur la pratique religieuse de 
leur paroisse, ils me disent que le dépouillement 
ne leur a pas, dans un sens, « appris grand-chose ». 

Mais il leur a confirmé des impressions et sur- 
tout il leur a fait voir « en clair », avec chiffres 
à l’appui, des situations qu’ils pressentaient, mais 
ne pouvaient préciser. Par exemple, sur le pour- 
centage de pratique religieuse, sur la part d’élé- 
ments féminins, sur l’âge et la situation sociale 
des pratiquants, les renseignements obtenus sont 
précis et indiscutables : notre ministère ne doit 
pas les oublier. De même, il est apparu de façon 
très nette que certains îlots, certains quartiers de 
la paroïsse sont à peine représentés à l’église : 
les causes en sont parfois manifestes, éloignement, 
conditions de vie et d'habitat, etc. Le fait n’en 


de voir les choses telles qu’elles sont et de partir 
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demeure pas moins un appel à une sollicitude plus 
grande du clergé. Enfin, il y a entre paroïsses des 
< zones frontières >», des « enclaves », où la pra- 
tique se partage entre la paroisse de droit et la 
paroisse de. fait, plus facile d'accès : ces zones 
mixtes ont déjà donné lieu, même sans interven- 
tion de l’autorité, à des ententes amiables entre 
MM. les curés, ententes qui ne peuvent qu'être 
appréciées des usagers. 
En dehors, et je dirais au-dessus de ces résultats 
tangibles, il y a une ouverture, une disposition : 
d'esprit qui est très profitable et très heureuse. Te] Par 
petit fait, relevé à propos des catéchismes, d’une. 
visite de malade, d’une démarche à la sacristie, 
ne passe plus inaperçu du curé, du vicaire, du 
prêtre de garde, parce qu'il s'inscrit dans un 
ensemble déjà connu: On prend ainsi l’habitude- 


toujours « du réel > pour conduire une action 
charitable et apostolique. N’est-ce pas d’ailleurs la 
pédagogie divine de la Rédemption ? Dieu vient 
à nous tels que nous sommes : il nous prévient, 
nous soutient, nous relève par sa grâce, qui est 
toujours « actuelle », adaptée à chacun et à chaque 
moment de son pèlerinage terrestre. FAP 

J’insiste sur ce rôle de la grâce dans l’économie 
divine. Nous avons loyalement à nous appuyer sur 
les données de la sociologie, à respecter, par le 
soin minutieux apporté à l'enquête, la rigueur 
scientifique ; nous dresserons des plans et des gra-. 
phiques, nous les interpréterons avec prudence, 
nous les « méditerons », — mais nous n’oublie- 
rons jamais que l’action de la grâce dépasse 
l'expérience sensible, qu’elle ne se chiffre jamais 
et que la foi elle-même ne peut scruter ce mys- 
tère « caché aux hommes » et révélé par Jésus, 
dans lequel se noue et se dénoue le salut des 
âmes. 

Multiplions nos efforts pour « voir clair » ; 
soyons généreux et Zélés pour « agir >», mais appe- 
lons avec ferveur l’Esprit-Saint, pour qu’il donne 
à notre ministère la « croissance et l'efficacité ». 

J’ai voulu aujourd’hui, Messieurs, vous annoncer 
le prochain recensement diocésain et dégager l’es- 
prit dans lequel nous devons le préparer. Vous 
recevrez, en temps utile, toutes indications pra- 
tiques. se 

J'ajoute un avis, dans un tout autre domaine. ” 

. . . ss 

MM. les curés et administrateurs sont priés de 
n’entreprendre aucune démarche, soit personnelle, 
soit par l’entremise des élus de leur secteur, auprès 
du Conseil municipal ou auprès de la Préfecture, à 
sans entente préalable avec les services compétents pel 
de l’archevêché (direction des travaux ou du tem- % 

porel). £a 

Des incidences peuvent se trouver, qui sont 
connues de ces services et sont ignorées du clergé. 
Des interventions inopportunes et trop nombreuses 
sont cause de difficultés, d'arrêt sine die dans les 


conversations engagées et de retards prolongés Le 
dans la poursuite des affaires. pe 
V. — II nous faut des prêtres qui aient le sens 


de l’universel, qui voient plus loin que leur œuvre, 'è 
leur paroisse, le diocèse même, qui voient l’Eglise 
et se préoccupent de l'extension ‘du règne du 
Christ dans le monde. 

J’attire votre attention sur l’Union missionnaire 
du clergé, à laquelle le Saint-Père attache une 
importance particulière, Le diocèse de Paris est 
un des moins brillants dans ce domaine. Cest, # 
pourquoi j'ai autorisé la direction de l’Œuvre à 
tenir une permanence pendant la retraite. Je pense 
que vous l’avez vue. 5 


VI. — Il nous faut des prêtres de bonne santé. 


1° De bonne santé physique. Aussi, veillez, Mes- 
sieurs, à prendre et à faire prendre à vos vicaires 
le sommeil suffisant. Supprimez au besoin telle 
réunion, abrégez telle autre, afin d’éviter trop de 
couchers tardifs ; 


2° de bonne santé spirituelle : 
a) qui soient fidèles à ces exercices spirituels 


IS II 


que le Séminaire nous a enseignés à mettre dans, 


notre vie (je n'insiste pas) ; | 

b) qui ne se laissent pas facilement influencer 
par tous les courants d’idées plus où moins extra- 
vagantes mises en circulation ; 4 

c) qui n’oublient pas que les ennemis de PEglise 
sont toujours debout, même s’ils font momentané- 
ment silence, que la Franc-Maçonnerie travaille et 
se prépare à lancer contre l'Eglise de nouvelles et 
violentes offensives. Lisez en particulier les comptes 
rendus du Grand-Orient de France pour les années 
1951 et 1952 (Documentation Catholique, juillet 
1952 et juin 1953), et vous verrez quelle fut la rage 
des Maçons à la suite de la légère modification 
apportée aux lois laïques concernant l’enseigne- 
ment libre. Ils ne se proposent rien moins que de 
consacrer toutes leurs forces et d’employer tous 
ceux sur qui ils peuvent faire quelque pression, 
pour obtenir l’expulsion totale des religieux, non 
seulement du domaine de l’éducation, mais aussi de 
la charité, et la suppression de toute forme d’en- 
seignement libre. Des déclarations identiques se 
retrouvent dans les comptes rendus des Congrès 
maçonniques d'Italie, d’Espagne et de l’Amérique 
du Sud. 

Le Saint-Siège, tout récemment, nous mettait en 
garde à ce sujet. 

d) Qui favorisent de toutes manières cet esprit 
de charité fraternelle indispensable pour une action 
féconde. Aussi, que vos réunions de piété et 
d’études se multiplient, chers Messieurs ! Que, bien 
unis autour de l'autel, autour de votre évêque, 
nous soyons un seul cœur et une seule âme pour 


s, la plus grande gloire de Dieu. 


CONFÉRENCE DE S. EM. LE CARDINAL SALIÈGE 


aux prêtres de son diocèse 


Voici, tel qu'il a été publié par La Semaine 
catholique de Toulouse, du 30 août dernier, le ré- 
sumé d’une conférence faite par S. Em. le cardinal 
archevêque de Toulouse aux prêtres retraitants de 
son diocèse (1) : | 


l 


I. - L'Église et le mouvement ouvrier 


 Qu’appelle-t-on civilisation ou culture ? 

Tout ce qu’un homme acquiert en tant que 
membre d’une société, ou encore toute la por- 
tion de la conduite humaine qui a été apprise 
(Nouvelle Revue Théologique, janvier 1953, p. 18). 

Cultures : ouvrière, paysanne, bourgeoise, aris- 
tocratique, cléricale, militaire, universitaire, etc. 
Tout groupe humain sécrète spontanément et néces- 
sairement sa culture propre. 

Les traits culturels s'appuient, se consolident et 
se défendent, d’autant plus et mieux que le groupe 
culturel est plus compact et plus nombreux. 

L'Eglise a en face d’elle non des individus isolés, 
mais des groupes culturels qu’elle doit pénétrer 
par le dedans. 

I y a là une indication à retenir pour la chris- 
tianisation de la classe ouvrière. 


Libération ouvrière et évangélisation 
sont inséparables 
Qu'est la véritable promotion ouvrière pour les 
militants ouvriers ? 
La réponse à cette question est donnée dans les 
Cahiers du travail de janvier 1949 : 
« Il faut permettre à la classe ouvrière, en tant 


que classe, d'accéder par ses représentants aux res- 


(1) Les titres et sous-titres sont de Ia D. C. 


« Documentation Catholique ). 


_ponsabilités dans les diverses institutions 


_du pa rs. 
ll s’agit de construire une nouvelle société dans 
laquelle les travailleurs pourront non seulement 
collaborer à la direction des entreprises où de. 
l’économie, mais y, être au même titre que les 
autres. Il ne s’agit pas d’une simple association 
« capital-travail », mais d’une société où ce ne sera 
plus l'argent qui donnera les privilèges ou diri-! 
gera, mais le travail; qu'il s'agisse du travail 
intellectuel, du travail de direction ou d'exécution. 
Pour parler net, c’est une société sans classes que 
nous voulons construire, dans laquelle l’entreprise 
sera la propriété de la communauté de travail, où 
l'autorité sera désignée, non plus d’après lhéri- 
tage, mais d’après les compétences, et où les 
hommes rempliront des fonctions. » 

Le prolétariat veut créer un monde nouveau, 
qui, pense-t-il, est dans le sens de l’histoire, et où 
l'exploitation de l’homme par l’homme aura pris 
fin. Il prétend le faire en dehors de tout con- 
cours surnaturel, en dehors de toute lumière 
révélée. Ê L 

Une fois libéré, le prolétariat pourra alors seu- 
lement s'intéresser aux vérités religieuses. 

En attendant, travaillons à cette libération et ne 
parlons pas d’évangélisation. Aïnsi parlent des 
laïques et certains prêtres et religieux. 

Cette tactique repose sur une erreur doctrinale. 

Le sens de l’histoire humaine est de préparer 
l'avènement du royaume de Dieu, présenté par 
la Bible et par la Tradition comme la fin authen- 
tique de notre histoire réelle, et non pas de l’his- 
toire supposée qui aurait pu être, sans l'élévation 
de l’homme à l’ordre surnaturel. 

Le surnatuurel n’est pas en dehors et à côté du 
naturel. Il n’est pas un plaquage. C’est l’homme 
tout entier qui a une vocation divine. 

Révolution d’abord, selon ses lois propres. Après 
seulement la Rédemption. 

Erreur, non Seulement de tactique, mais erreur 
doctrinale. La religion n’est pas une superstructure. 

Que le chrétien doive s’appliquer à changer la 
figure du monde et de la société, cela ne peut 
faire de doute. C’est le devoir des catholiques de 
s’adonner aux tâches créatrices de l'achèvement du: 
monde. = 

Ces tâches ont une valeur chrétienne par elles- 
mêmes. Les tâches temporelles ne sont pas pour 
des chrétiens que des prètextes à gagner des 
mérites. Elles sont une participation effective à 
l’effort humaniste contemporain. Le mot qu’Anouilh 
prête à saint Vincent de Paul est juste : « Avant 
de proposer aux hommes de sauver leurs âmes, 
il faut les mettre dans une condition d’existence 
telle que chacun puisse savoir qu’il a une âme. » 

Parfaire la création et se parfaire lui-même en 
la parfaisant, tel est l’ordre donné à l’homme au 
premier chapitre de la Genèse. 

Aux prêtres à enseigner aux chrétiens cette 
obligation en leur laissant le choix des moyens. 


L’engagement temporel du prêtre 


L'Eglise n’a cessé de rappeler au cours de ces 
dernières années au laïcat qu’il devait être engagé 
dans une action temporelle efficace, action écono- 
mique, action politique, action sociale, action inter- 
nationale, etc. Et que le chrétien doit travailler 
sur le plan temporel à améliorer le sort de ses 
frères. 

La vocation du laïque n’est pas la même que 
celle du prêtre. 


En gros, aux laïques les tâches temporelles ou 
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atrices ; aux prêtres les tâches spirituelles ou 
rédemptrices. , 
Le prêtre, comme le laïque, a charge de déve- 
lopper sa propre personnalité, d’éduquer l'enfance, 
la jeunesse (écoles, colièges, Instituts) 

Le laïque, en cas de nécessité, est le ministre 

du Baptême. Il est le ministre du Mariage. Même 

dans les milieux où son action temporelle le fait 
pénétrer, il doit viser à opérer un changement 
Spirituel sans lequel structures, institutions, tech- 
niques serviront de cadre à la seule perdition 
humaine. En un mot, le laïque ne doit pas perdre 
de vue le sens chrétien de l’histoire. 

Par ses recommandations, ses consignes, par le 
droit canon, l'Eglise fait d’expresses réserves sur 

l'engagement temporel du prêtre. 

Une vie rédemptrice ne peut être telle que si 
elle participe au mystère de la croix, que si elle 
est, comme le dit saint Paul, mortifiée et morti- 
fiante et tenue par les sages de ce monde pour 
une vie scandaleuse, nulle, folle. : 

Quelques conclusions pratiques : 

Si légitime que soit pour le prêtre le désir de 
oontacter tous les milieux, et en particulier les 
masses de laïques perdues pour l'Eglise, le prêtre 
ñe doit pas oublier que le style d’une existence 
 Sacerdotale ne saurait jamais s'identifier complè- 
tement avec le style des existences laïques. La 
tâche rédemptrice doit occuper dans la vie du 
prêtre, même du prêtre ouvrier, la place prépon- 
dérante. 

Dans la classe ouvrière comme dans toute classe, 
Paliénation humaine n’est pas Seulement matérielle, 
mais spirituelle. Tout prêtre se doit de soustraire 
les aliénations humaines à laliénation intérieure 
du péché. : 

La tentation peut se présenter pour le prêtre 
d’avoir une vie « normale » et d’envier la situa- 
tion des époux et de considérer son vœu de chas- 
teté avec un certain complexe d’infériorité par 
rapport aux mariés. 

Une autre tentation qui l'attend, c’est de croire 
que sa fonction essentielle est de prendre la place 
d'un meneur laïque dans le combat ouvrier et de 
méconnaître la valeur de sa tâche rédemptrice, de 
ñe pas travailler à purifier et à rectifier l'élan 
ouvrier, à le faire passer des zones de la haine 
aux zones de la ‘charité. 

Sa mission « absurde, folle », n’est pas d’être un 
meneur ouvrier. Elle est beaucoup plus difficile, 
beaucoup plus paradoxale, c’est la mission que 
lEglise lui a confiée, qui est d'apprendre à la 
classe ouvrière, à la misère de laquelle il com- 
patit, que la justice ne se réalise que par l’amour. 

La mission qui lui est confiée exige, pour être 
fidèlement remplie sous les ironies et les désaveux, 
un grand esprit de foi, un dévouement qui con- 
fine à l’héroïisme. 


La tâche de l’ouvrier chrétien 


Il faut qu'il y ait des ouvriers entièrément soli- 
daires de leur classe et de son destin et qui 
#oient en même temps des chrétiens. 

Situation difficile, L’ouvrier chrétien est soli- 
daire de sa classe et à l’intérieur du mouvement 
Ouvrier il ne peut avoir aucune complicité avec les 
dolâtries qui sont les siennes. : 

La situation de ouvrier chrétien est décrite par 
aint Paul (1 Cor., IV, 10-13) : « Nous peinons en 
ravaillant de nos propres mains ; injuriés, nous 
“énissons ; persécutés, nous le supportons ; diffa- 
nés, nous consolons. » 
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Actuelles A - 


Il est rejeté par. tous, par beaucoup de chrétiéns, j 


par un réîlexe de défense, par les marxistes qui 
ne peuvent pas le convertir à leurs idoles. Il est 
un signe de contradiction. Il est la première 
ébauche d’une civilisation ouvrière chrétienne. 


Du monde ouvrier il expérimente les valeurs : 


1° La pauvreté, l'insuffisance des salaires, le 
chômage, l'insécurité ; 
2° La fraternité. Prolétariat mondial unissant 


tous les travailleurs. Unité sur le plan temporel, 


qui peut préparer l'unité sur le plan spirituel ; 


3° Conscience de travailler à l'édification d’un 
monde nouveau, de promouvoir la montée humaine 


des masses par ‘une ascension à un standard de 
vie à la mesure des techniques nouvelles. 


La principale difficulté pour l’ouvrier chrétien 


est de garder le Sens de l’importance souveraine 
des valeurs spirituelles. 

L’A. C. O. réunit pour animer l’action spiri- 
tuelle ou autre des ouvriers militants qui appar- 
tiennent à des syndicats différents, qui ont fait des 
options temporelles diftérentes, quelquesfois même 
opposées. 


Le communisme n’est pas la civilisation du tra- 


vail. ù 


Le croire au moment où les régimes communistes 


sont en pleine crise, où de véritables travailleurs 
en désespèrent, ou choisissent d’autres voies, ne 
peut être que l’effet de la propagande sur des 
esprits dénués de critique. 

On ne gagne rien à sacrifier la fidélité au Dieu 
vivant, à l’Eglise, à la fidélité au communisme. 

À faire cela on ne sert ni la religion ni les vic- 


times du régime tapitaliste. On dessert souvent 


sans le vouloir la religion et le prolétariat. 
Une humanité libérée de toutes les misères so- 
ciales resterait encore dans une misère intégrale, 
delle du péché. 
De cette misère, Notre-Seigneur seul peut libérer 
l’homme et ceux qui le continuent. è 
L’effort marxiste ne descend pas dans la profon- 
deur de la misère humaine. Il est superficiel. 


La misère sociale est le retentissement dans 


Phumanité d’une autre, plus profonde, plus intime : 
le péché, la mort, Satan. 


C'est de cette manière qu’il faut affronter et 


surmonter le marxisme. 


H. - Nos tentations actuelles contre l'Église 


On confond facilement l'Eglise avec l’ordre établi. 

On voit avec déplaisir l'Eglise essayer de pro- 
mouvoir un ordre social plus juste, plus humain. 

On croit facilement, d’autre part, que l'Eglise 
doit faire alliance avec les régimes politiques du 
passé. On voit avec peine.qu’elle s’en dégage. 

Le message qu’elle doit transmettre gt la vie 
qu’elle doit propager ne sont jamais solidaires ni 
d'un régime-politique, ni d’un état social, ni d’une 
forme de civilisation, Elle le rappelle contre les 
fausses évidences créées par l'habitude. 

Un zèle pur, un catholicisme dégagé pour lutter 
contre cette tentation. 

Tentation de critique amère, parfois injuste, par- 
fois déplacée, parfois malfaisante, qui parfois se 
répand comme une épidémie et prend la forme 
d’une crise de neurasthénie collective. Chacun a sa 
méthode, son Secret, son remède. Ah! si on 
m'écoutait! 

On regarde l'Eglise comme du dehors pour la 
juger. On oublie qu’on est dedans. 


 . 
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Attitude dangereuse qui peut conduire au renie- 
ment. ! 

On ne sauve pas l'Eglise malgré elle, à plus forte 
raison contre elle. 

Cela ne veut pas dire qu'il faille s'aveugler sur 
les insuffisances réelles qui tiennent aux hommes. 


_ Vues réalistes, enquêtes objectives, techniques 


nouvelles, cela n’est pas à dédaigner. Mais pour 
vouloir se dégager d’un esprit sénile, il faut prendre 
garde de contracter quelque maladie infantile. 
Le danger qui menace les âmes encore médiocres, 
ce sont les lâchetés ; celui qui menace les âmes 
généreuses, ce sont les illusions. Double danger 


_ qu'il faut éviter. 
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+: périodique, par certaines réunions plus ou moins 
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Pour servir l'Eglise, il faut l’aimer, dans sa tra- 


_  _. dition massive, s’enfoncer dans sa vie massive, 


comme le grain s'enfonce dans le terre. 
C’est l'Eglise qui nous livre et nous enseigne 


et nous commente l'Evangile de Jésus. 


Que d’aberrations se sont recommandées de 
l'Evangile ! Et encore aujourd’hui. 
Tout édifice a un fondement. Mais le fondement 


_ n’est pas tout l'édifice. Bâtie sur le fondement des 
‘ apôtres, l'Eglise, sous la conduite du Saint-Esprit, 


a développé le dogme, la liturgie, la morale chré- 
tienne, les institutions, les paroisses, les écoles, les 
collèges, les Universités. Sous prétexte de remonter 


aux sources, aux fondements, il ne faut pas tomber 


dans ce que le P. Mandonnet appelait « l'erreur 
fœtale ». 

Pour sauver un homme il ne faut pas le faire 
revenir à l’état de fœtus. 

Toutes les hérésies anciennes ou nouvelles sont 


_ venues d’une mauvaise interprétation de l’Evan- 
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La morale naturelle occupe une place importante 

- dans les manuels et la morale chrétienne une place 
minime. Les vertus théologales, leur culture, leur 
développement, les Béatitudes sont rarement l’objet 
de la prédication. 

Nos chrétiens estiment facilement que la morale 
chrétienne consiste à observer l’abstinence du ven- 
dredi et à ‘entendre la messe du dimanche. 

Tout se passe comme s’il y avait une action or- 


 chestrée par une certaine presse plus ou moins 


secrètes tendant à préparer au sein du catholicisme 
un mouvement d'accueil au communisme. 

Il y a les meneurs qui savent. 

Îl y a les suiveurs, qui sont inconscients et qui 
marchent. 

Que disent les meneurs ? 

Ceci saint Thomas d'Aquin a bien assumé 

Aristote. 

Oui, sans doute, mais après l’avoir converti, après 
lavoir épuré, après lui avoir enlevé son venin. Il 
n'a pas converti le christianisme à Aristote, mais 
Aristote au christianisme. 

li ne semble pas que jusqu'ici ces pseudo-théo- 
logiens qui évoquent le témoignage de saint Tho- 
mas aient réussi à convertir le marxisme, à lui 
enlever son venin, son athéisme foncier, son maté- 
rialisme, Ont-ils même tenté de le faire ? 

, D'autres, pour se dérober à l’obéissance de 
l'Eglise, invoquent l'exemple de saint Paul qui, 
pour une question de discipline, tint tête à saint 
Pierre. Elle est admirable l’ingénuité de ceux qui 
croient tenir la place de saint Paul. Saint Paul 


était saint Paul, comme saint Thomas était saint 
Thomas. 


$ 


Sous le titre « Equivoques », S. Exc. Mgr Ri 


chaud, archevêque de Bordeaux, publiait dans le. 


numéro du 25 septembre de l'Aquitaine, semaine 
religieuse de son diocèse, ce communiqué qui met 
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en garde contre des attitudes dangereuses vis- 


à-vis de l'Eglise : 
En notre temps, les équivoques sont plus à 


redouter que les erreurs. 
Il est vrai que toutes 


duisent à des erreurs. 3 
Les chrétiens, plus que les autres, doivent se 
méfier des positions ambiguës. Le (Christ Jésus. 


leur a demandé de la netteté. « Que votre langage 


soit : oui, Oui; non, non ! » (1) s 
Le danger des équivoques est de créer des con- 
fusions. La littérature moderne n’aime plus à 


employer le mot propre. Pour faire choc dans l’es-. 


prit du lecteur ou de l'auditeur, on use d’une locu- 


tion dans un sens un peu différent de celui qui lui : 


est normalement attribué. Telle est la cause de bien 
des égarements de pensée. Q 

Tout le monde est favorable au progrès. On par- 
lera donc de progressisme. On tentera donc une 
progression vers le communisme. 

Un prétendu traditionalisme couvrira un réel 
immobilisme. 

On confondra révolution et rénovation, éblouis- 
sement et évidence, classe ouvrière et mouvement 
ouvrier, compromission et compréhension, voisi- 
nage et inféodation. 

De simples coïncidences, ou mieux de simples 
conjectures appuyées sur quelques rapports mal 
fondés, font voir uniquement de la politique dans 
toutes les mesures qui peuvent être prises ou dans 
toutes les réactions qui peuvent se produire. 

Les seules causes, réelles et profondes, sont lais- 
sées de côté. La valeur essentielle des systèmes et 
des idéologies est omise. On s’attarde aux fron- 
tières. On oublie le cœur du pays. 

Parce que à la frontière du communisme et du 
christianisme il y a des rapprochements, on ne 
tient pas compte de l’antagonisme radical. On se fait 
une coquetterie de se tendre la main par-dessus 
la frontière et de constater qu’à la frontière, en 
effet, on n’est pas éloigné les uns des autres. Om 


_ne tient pas compte de l'évacuation complète de la 


foi que suppose et produit certain régime. On 
ferme les yeux sur les tactiques d'approche et d’en- 
CREER qui ont été cependant annoncées par les 
chefs. 

On demeure dans une position fausse vis-à-vis 
de ceux qui sont en dehors de l'Eglise et vis-à-vis 
de l'Eglise elle-même en vertu d’une équivoque de 
conscience. 

On déclarera rester dans l’Eglise pour pouvoir 
S’opposer à l'Eglise au nom d'elle-même. On pré- 
tendra lui rester fidèle en lui résistant. On oppo- 
sera PEglise sociologique avec ses remparts à 
l'Eglise réelle avec ses aspirations. 

Par contre, on se posera en défenseur de l'Eglise 
quand on n’en a pas l'esprit. On la prendra pour 
une citadelle alors qu’elle est une cité, On la com- 
Promettra en créant dans l'opinion une équivoque 
parce qu’il y a également dans le déroulé de la vie 
sociale et professionnelle de chaque jour, beau- 
coup d'équivoques de conscience. 


(1) Matth, V, 37. fe SPAS 


les erreurs se revêtent 
d’une équivoque et que toutes les équivoques con-. 
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Soyons fiers, en notre siècle de confusions, d’ap- 
…partenir à une Eglise qui définit les termes et pré- 
ciSe les devoirs pour mettre fin aux équivoques. 
È Soyons heureux d’appartenir à une Eglise hié- 
rarchique, dont les chefs visibles et responsables 
pèsent les dangers et les avantages, indiquent les 
orientations à suivre en toute sécurité, mettent en 
garde contre les tendances et les attitudes péril- 
_ leuses, déterminent les meilleurs champs d’expé- 
riences, songent à purifier les moyens d'action et 
à rendre plus efficaces jies efforts (1). 


PAUL RICHAUD, 
archevêque de Bordeaux, évêque de Bazas. 


(A suivre.) 


… (1) Citons encore ces déclarations par lesquelles des 
princes de l'Eglise expriment leurs sympathies aux 
prêtres-ouvriers. ë 

S. Em. le cardinal Liénart disait le 3 octobre dernier, 
lors des fêtes de son jubilé : 

« Vous êtes les artisans, chacun à son titre, de l’œuvre 
accomplie. Je suis heureux du travail plus obscur encore 
des prêtres qui se vouent au service du monde ouvrier 
jusque dans nos usines et que l'Eglise suit avec symwpathie. 
N’y voit-elle pas un moyen de supprimer les barrières 
douloureuses qui la séparent de nos frères de la masse 

. Jaborieuse? » / ) 


S. Em. le cardinal Grente écrit dans son dernier ouvrage 
. Notre Père (p. 61), : 
… « [L...] Est-ce qu’ils ne répètent pas la première demande 
‘du Pata’, avec ia conscience de se dévouer à cette sanc- 
- tification du nom divin…, ces prêtres, attentifs aux sur- 
sauts de notre époque, qui S’aventurent en des centres 
réfractaires à la religion et qui tentent de rajeunir les 
antiques formes du zèle, fussent-ils parfois suspects, non 
seulement à des adversaires, dont ils veulent réduire la 
malfaisance, mais à certains croyants, assis dans la foi 
traditionnelle comme dans un fief, et plus prompts à cri- 
tiquer leurs expériences qu’à les soutenir de leurs 
prières ? » ; 


… Citons aussi, dans ses termes exacts, cette déclaration 
que S. Em. le cardinal Gonçalves Cerejeira, patriarche de 
Lisbonne, a faite il y a un an à M. l'abbé Louis Rétif, 
curé du Sacré-Cœur de: Colombes et qu’il l’a autorisé 
à reproduire dans un article paru dans Témoignage Chré- 
tien (9. 10: 1953) : 

« J'admire en exemple les prêtres-ouvriers comme un 
héroïsme de charité sacerdotale, une attitude de choc en 
un temps qui ne relève pas d’un régime normal. Je ne 
sais quels en seront les résultats, mais je sens qu’il en 
sortira quelque chose de bon pour l'Eglise. 

J'admire, en France, l’effort d’évangélisation et la préoc- 
cupation des masses, Il se peut que parfois de tels efforts 
soient plus généreux que prudents, mais ce sont des cas 
tout particuliers. I1 faut d’ailleurs se défendre de trop 
croire aux moyens humains. Aujourd’hui, nous sommes 
tous appelés à l’héroïsme de la charité comme dans les 
premiers siècles de l’Eglisé, quand les conditions d’évan- 
gélisation étaient défavorables, impossibles. même. 

* 11 faut aux prêtres des contacts directs, une présence au 
moment où l’industrie apporte une transformation pro- 
fonde du monde... » 
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— Claire d’Assise, numéro spécial de Nos Missions. — 
36 X 27 cm., 24 pages, couverture en couleurs. Prix : 
60 francs. Nos Missions, 14, rue Roger-Radisson, 

- Lyon. 

A l’occasion du VII* centenaire de la mort de 
sainte Claire, les Clarisses, dans le but de faire 
mieux connaître leur fondatrice et leur Ordre, ont 
fait éditer ce numéro spécial de Nos Missions. On 
y trouvera, outre de nombreuses photographies sur 
Assise et sur la vie des Clarisses, d’intéressants 

articles de Mgr Ancel, Mgr Maury, Daniel-Rops, etc. 


“— Sainte Claire d'Assise, par JEANNE ANCELET-HUSTACHE, 
Illustrations de SERGE ZAGLI. — Vol. 18 X 14 cm. 
78 pages. Editions et Imprimeries du Sud-Est, 46, rue 
de la Charité, Lyon. $ 

Cette vie de sainte Claire est écrite à l’intention 
des enfants, maïs elle plaira aussi aux grandes per- 
sonnes qui se laisseront gagner par le charme qui 
émane de ces récits limpides et pleins de sérénité, 
limage des paysages d’Ombrie qu’ils évoquent et 
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de l’âme de la grande Sainte. Une bonne apologie 
pauvreté si nécessaire à notre 


vécue de l’esprit de 
époque jouisseuse, 


— Sainte Claire d’Assise, lumière dans le Christ, paré 


MARIE DE SAINT-DAMIEN. — Volume 21 X 
160 pages. 


Encore un bon livre qui projette de belles lumières 
sur l’âme si attirante de sainte Claire et contribuera 
à son rayonnement chez nos contemporains. Sans 
vouloir faire un travail d’érudition, Marie de Saint- 
Damien, avec beaucoup de simplicité et une profonde * 
compréhension, que l’on sent vécue, des aspirations 
de la Sainte, pénètre très ayant dans sa spiritualité 
et brosse d’elle un tableau des plus attachants. es 


14 cm., 


— Un pionnier et un précurseur : Frédéric Ozanam, 
par L.-Y. CAMuS. — Un vol. 12 X 18 cm., 158 pages. 
Prix : 400 francs. P. Téqui, éditeur! É 

Biographie assez sommaire, divisée en petits cha-. 
pitres, mais où l'essentiel est dit, et qui évoque, 
à travers Ozanam, la vie spirituelle de la France au 
xix° siècle. Une excellente œuvre de vulgarisation. 


— Ozanam et ses contemporains, par AMBROSIO ROMERO ; 
CARRANZA, — Un vol. 15,5 X 21 cm., de 402 pages. 
Prix : 960 francs. Editions françaises d'Amsterdam. 


Comme le fait remarquer M. Charles Ozanam dans 
la préface, cet ouvrage, dont l'édition originale 
a paru à Buenos-Aires, se distingue des nombreuses 
études qui ont été publiées sur Ozanam. Certaines 
de ces études sont essentiellement des biographies, 
d’autres envisagent plus spécialement ou le carac-. 
tère littéraire, ou le caractère social, ou le caractère 
apologétique de son œuvre. M. Romero Carranza fait 
avec bonheur la synthèse destous ces éléments en 
fournies ses devanciers dont il n’ignore aucun, et en 
mettant à, contribution les données que lui ont 
puisant à certaines sources nouvelles. De plus, il 
s’est imprégné de son personnage dont il a lon- 
guement médité les écrits et pénétré la vie. Il arrive 
à s'identifier avec lui et emprunte pour son récit la 
forme romancée qu’il est le premier à avoir em- 
ployée. I1 réussit à créer une ambiance pleine de-. 
couleur et de vie qui nous replace dans le cadre où 
évoluent les hommes et les événements de l’époque. 


En France comme à l’étranger, on lira avec intérêt, 0 se 
dans la traduction de Mme Charles Guernier (colla=. = … 


boration de Mlle Any Couadau), ces pages sur l’aniz = 


mateur des Conférences de Saint-Vincent de Paul ()... 


(1) Dans un article de la Liberté, de Fribourg, M. Robert- 


Benoît Chérix, président du Conseil supérieur suisse de 


la Société de Saint-Vincent de Paul, a donné les renseigne- BE 


“ments suivants sur le développement des Conférences : 


L'œuvre d’Ozanam [Len effet] s’est développée d'une 
manière admirable. En 1860, elle réunit déjà 50 000 membres. 


En 1913, à la veille de la guerre, 8000 Conférences, 
répandues dans le monde entier, groupent 133 000 con- 
frères. L 


Actuellement, les Conférences sont au nombre de 17 000, 
répandues absolument partout (sauf dans les pays soumis 
à l’obédience de Moscou, où elles ont été anéanties). Elles 
groupent 275000 confrères versés dans les activités les 
plus diverses de l’apostolat catholique. 


La Semaine Religieusà de Paris du 19 septembre 1953 
(p. 852) a donné ces renseignements complémentaires sur 
la sépulture de Frédéric Ozanam are 

« … La crypte où fut inhumé Ozanaml est réstée intacte, 
dans l’émouvante simplicité voulue par sa veuve, mais le 
corps a été, en 1929, exhumé et réinhumé dans une cha- 
pelle attenante. ST 

Un mausolée de marbre a été érigé, sur lequel est 
gravée une inscription du R. P. Thédenat, Prêtre de l'Ora- 
toire, membre de l’Institut. Au-dessus, une peinture murale 
de René Dionnet évoque plusieurs épisodes de la parabole 
du Bon Samaritain, que l'artiste a représenté sous les traits 
d’'Ozanam. 

C’est en avant de ce mausolée qu’a été réinhumé le corps 
d'Ozanam, en juillet 1929, après une reconaissance offi- 
cielle qui a constitué l’une des phases de la procédure 
canonique engagée en vue de sa béatification. Dans le 
caveau primitif repose maintenant S. Em. le cardinal Bau- 
drillart, recteur de l’Institut catholique. » 

A l’occasion du centenaire de Ia mort d’Ozanam, en 
effet, les Conférences de Saint-Vincent de Paul ont entre- 
pris l'aménagement d’une nouvelle crypte, d’un accès plus 
facile, où la sainte messe pourrait être célébrée devant 
une plus nombreuse assistance. 
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Le centenaire de la mort de Frédéric Ozanam 


« Documentation Catholique » 
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(8 septembre 1853) 


Le centenaire de la mort de Frédéric Ozanam 

a été célébré à Paris les 11, 12, 13 et 14 sep- 

tembre 1953. Nous publions, en écho à ces fêtes, 

ta lettre de S. S. Pie XII désignant S. Em. le car- 

dinal Feltin comme légat pontifical ; l'éloge de Fré- 

_ déric Ozanam par Mgr Villepelet, évêque de Nantes, 
à Notre-Dame de Paris; l’allocütion de S. Exc. 

Mgr Blanchet, recteur de l'Institut catholique, à la 

chapelle des Carmes, et un article de M. l'abbé 

Robert Jacquin, écrit à l'occasion de ce centenaire. 


LETTRE AUTOGRAPHE DE S. S. PIE XII 


À notre cher Fils, Maurice Feltin, cardiral prêtre 


_ de la Sainte Eglise Romaine du titre de Sainte- 


Marie-de-la-Paix, archevêque de Paris. (*) 
PIÉXILEPAPE 


NOTRE CHER FILS, 
SALUT ET BÉNÉDICTION APOSTOLIQUE. 

Un siècle s’est écoulé depuis qu’Antoine-Frédéric 
_Ozanam rendit son âme à Dieu. À la mémoire de 
ce grand homme, la Société de Saint-Vincent de 
_ Paul, et Nous avons bien volontiers accueilli ce 
projet, se propose d'organiser des fêtes solennelles. 

Les historiens des lettres et des institutions, en 
effet, ceux surtout qui professent la sagesse chré- 
tienne et la charité, s’accordent à reconnaître les 
services éminents qu’il a rendus à la civilisation 
chrétienne. 

Parmi Ses nombreuses œuvres secourables, il 
convient de mentionner en premier lieu la pieuse 
et féconde Société qui porte le nom de « Confé- 
rence de Saint-Vincent de Paul », dont Ozanam 
est considéré à juste titre comme le fondateur. 
Cette Société, si largement répandue aujourd’hui 
dans le monde entier, est grandement utile non 
Seulement à tant de malheureux auxquels elle pro- 
cure Ses secours pour les aider à vivre sur la terre 
et à acquérir le bonheur du ciel, mais aussi aux 
confrères eux-mêmes qu’elle forme par l'exercice 
des diverses œuvres de charité chrétienne à Ja 
pratique intégrale de toutes les vertus. 

C’est pourquoi Nous avons décidé Nous-même de 
rehausser de Notre autorité et de Notre présence 
l'éclat des fêtes du centenaire qui vont se dérouler 
au mois de septembre dans la capitale de la France. 

Ainsi dont, Notre cher Fils, vous que Nous avons 
récemment élevé à la très haute dignité de membre 
du Sacré-Collège, vous qui exercez le ministère 
pastoral à Paris, cette antique et illustre cité, Nous 
vous choisissons et déclarons par les présentes 
Notre légat, pour présider, à Notre place et en 
Notre nom, ces fêtes et ces cérémonies. Nous vous 
concédons également la faculté de bénir en vertu de 
Notre autorité, après avoir célébré la messe ponti- 
ficalement, les fidèles présents, et de leur accorder 


(*) Semaïne Religieuse de Paris du 13 septembre 1953. 


une indulgence plénière à Fete aux conditions 
ordinaires prévues par l'Eglise. 

Nous ne doutons pas que l'évocation de la 
mémoire de cet homme supérieur, remarquable par 
sa doctrine et sa piété, stimule de plus en plus 
chaque jour chez les chrétiens le zèle de la charité, 
et Nous prions Dieu instamment de vouloir bien 
combler les Conférences de Saint-Vincent de Paul 
de la surabondance de ses dons. 

Que Notre Bénédiction apostolique soit la média- 
trice et la messagère de ces faveurs, qu’elle soit 
le témoignage de Notre amour de prédilection : 
aussi c’est de tout cœur que Nous vous bénissons 
dans le Seigneur, vous, Notre cher Fils, et tous 
ceux qui prendront part aux solennités prochaines, 
ainsi que le clergé et le peuple de Paris. 

Donné à Rome, près Saint-Pierre, le huitième 
jour du mois d’août mil neuf cent cinquante-trois, 
en Ja quinzième année de Notre pontificat. 


PIE XII, Pape. 


Ozanam, vrai fils de l'Eglise 


Eloge d'OZANAM prononcé à Notre-Dame de Paris 
le dimanche 13 septembre, par S. Ex. Mgr VILLEPELET, 
évêque de Nantes (1), 


S. Exc. Mgr Villepelet a bien voulu communiquer 
à la D. C. le texte de son éloge d'Ozanam : 


EMINENTISSIME CARDINAL LÉGAT, 
MESSIEURS, 


Le 8 mars 1835, premier dimanche de Carême, 
l'abbé Lacordaire inaugurait ici-même ses retentis- 
santes Conférences. Perdu dans l'immense auditoire, 
une jeune étudiant en droit de 21 ans, au teint 
pâle, à la chevelure noire et embroussaillée, à la 
taille médiocre et sans élégance, mais au front 
noble et aux yeux étincelants (2), savourait plus 
que tout autre le succès de l’orateur sacré. C’est 
que depuis deux ans il avait près de Mgr de Quélen 
multiplié les démarches pour faire monter Lacor- 
daire « dans la première chaire de l'Eglise de 
France » (3). Avant la Conférence, on l'avait vu 
s’affairer de-ci de-là, retenir des chaises, s’employer 
à placer les derniers arrivants. Le soir même, il 
envoyait au journal L'Univers un article enthou- 
siaste, vrai bulletin de victoire, dans lequel il 
saluait l’aurore de « la résurrection religieuse de 
la société actuelle » (4). 

Le rôle de Frédéric Ozanam dans l'institution des 
Conférences de Notre-Dame suffirait à faire entrer 
Son nom dans l’histoire. Justifierait-il à lui seul les 
solennels hommages qui depuis trois jours sont 


(1) Les sous-titres ont été ajoutés au texte de l’orateur. 

(2) D’après le portrait physique d’'Ozanam, tracé par 
LACORDAIRE dans sa Notice sur Frédé‘ic Ozanam, édition 
1856, p. 9. 

(3) LACORDAIRE. Préface à ses Conférences de Notre-Dame 
t. or, édit. 1844, p. 11. É 

(4) L'Univers, 14 mars 1835. 


dus à sa mémoire à l'occasion di premier cen- 
enaire de Sa mort ? C’est toute sa vie, trop courte, 
aélas ! qui mérite, Messieurs, d’être donnée en 
exemple aux chrétiens d’aujourd’ hui, parce qu'ils 
peuvent saluer en lui un vrai fils de Église : 
a fils de l'Eglise, parce qu’il n’a vécu que pour 
ble 

Vrai fils de l'Eglise encore, parce qu'il s’est tou- 
jours laissé conduire par elle. 

Une vie toute donnée à l'Eglise, une vie toute 
dirigée par l'Eglise, tel est le double aspect de la 
physionomie d’'Ozanam que je voudrais évoquer ce 
soir devant vous. 

Maïs auparavant, Eminentissime cardinal légat, 
les confrères de Saint-Vincent de Paul de tout 
Punivers représentés ce soir ici, les catholiques de 
rance et les diocésains de Paris me prient de 
déposer à vos pieds l’hommage de leur respect, de 
eur fierté et de leur reconnaissance. Non seulement 
ls saluent en votre personne l’émirnient successeur 
de Mgr de Quélen, de Mgr Affre qui témoignèrent 
à Ozanam une si paternelle affection, aussi bien 
que le pasteur de cette’ cathédrale dans laquelle 
zanam vint si Souvent prier. Mais de plus ils dis- 
«cernent tant de parenté entre la pensée de ce 
jeune maître et vos propres enseignements sur 
l’ordre social et la paix du monde, ils découvrent 
tant d’harmonies entre la vie de ce grand chrétien 
xt vos Lettres pastorales sur le sens et l’urité de 
WEglise, qu'ils se réjouissent de saluer en vous le 
légat pontifical de ce centenaire, et ils vous prient 
d'exprimer au Souverain Pontife leur indéfectible 
attachement, en même temps que leur promesse 
d’être plus que jamais, à l'exemple d'Ozanam, des 
ils aimants et dévoués de la sainte Eglise. 

Qu'il me soit également permis de m'incliner 
tespectueusement devant M. le représentant de 
M. le président de la République et devant MM. les 
imembres du gouvernement : leur présence à ce 
centenaire apporte l'hommage de la France à l’un 
de ses fils qui l’a si noblement servie tant par le 
prestige de Sa science que par le rayonnement de 
Sa charité. 


I 


Une vie toute donnée à l'Eglise. 

Qui ne connaît la parole de Chateaubriand à 
Fontanes : « Vous n’ignorez pas que ma folie est 
de voir Jésus-Christ partout »? Remplaçons le 
nom de Jésus-Christ par celui de l'Eglise et nous 
aurons le secret de la vie d'Ozanam. 

Voir l'Eglise partout, la défendre, lexalter, la 
propager, la faire aimer, la rendre présente à son 
siècle, voilà l'œuvre à laquelle Ozanam consacra sa 
plume, sa parole, son temps, toutes ses initiatives 
sociales et charitables. En la première moitié du 
xIx* siècle, il fut le grand apologiste laïque de 
l'Eglise. 

L'écrivain. 


Cette vocation naquit chez lui de bonne heure, 
favorisée d’ailleurs par les traditions chrétiennes et 
es exemples de sa famille. A peine âgé de 16 ans, 
encore élève au collège de Lyon, il conçoit le plan 
un ouvrage qui devait avoir pour titre Démoris- 
#ation de la vérité de la religion cathoïique par 
l'antiquité des croyances historiques, religieuses et 
morales (5). On devine dans le rêve juvénile d’une 
file synthèse l'influence du Génie du christianisme. 


(5) Vie de F. Ozanam, par C. A. OZANAM, (Poussielge, 
it. 1882), p. 64 et 70-76. — Lettres de Frédéric Ozanam, 
edit. 1925, t. Ier, p. 14-21. Lettre à PRE 4 HSE 
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Ozanam veut reprendre sur le plan de l’histoire la 


tentative de Chateaubriand. L'âge mür se chargera : 


de réduire les proportions d’un dessein aussi gigan- 
tesque. Pourtant, l’idée maîtresse demeure, à ce 
point que son ami Jean-Jacques Ampère a pu écrire 
que cette apologie de l'Eglise par l’histoire fut 


« l'occupation et le but de la vie tout entière 


d'Ozanam » (6). 

De fait, toutes ses œuvres imprimées, depuis sa 
Civilisation chrétienne au V° siècle jusqu'à ses 
études sur Dante ou les Poètes Franciscains, si elles 
constituent une série de fragments apparemment 


isolés les uns des autres, en tant que se rapportant: 


à des périodes bien différentes, sont pourtant reliées 
par une grande idée directrice qui leur confère une 
véritable unité, celle que son frère, l’abbé Charles 
Ozanam, le plus intime confident de ses pensées, 
nous a ainsi révélée : « Cours et ouvrages n'étaient 
pas pour lui une sorte de tournoi littéraire, où il 
cherchait à se faire distinguer, mais plutôt une 
apologie du christianisme dont il voulait célébrer 
les triomphies et la divinité. » (7) 


Il ne peut être question ici de juger la valeur 


scientifique de l’œuvre d’'Ozanam. Il est trop évi- 
dent que sur un certain nombre de problèmes elle 
est aujourd'hui dépassée. Des découvertes récentes 
ont rendu caduques plusieurs de ses pages. 

Nos méthodes modernes d’objectivité s'accordent 
parfois assez mal avec ce souci d’une apologie 
trop affirmée. dci ou là enfin, le style d’Ozanam 
évite-t-il le reproche qu’il adressait un jour amica- 
lement à Lacordaire, à savoir « un peu de pous- 
sière romantique » ? (8) Si l'historien actuel puise 
à d’autres sources qu’à l’œuvre d’Ozanam, encore 
que celle-ci ait été pour son époque d’une scrupu- 
leuse érudition, il faut surtout admirer l'élan 
d'amour et d’apostolat qui a présidé à son élabo- 
ration : « La cause de la science chrétienne, la 
cause de la foi, est celle où je tiens par les racines 
de mon cœur », écrit-il à sa femme en 1843 (9). 


Le professeur. 


Apôtre intellectuel par la plume, Ozanam l’est 
aussi par la parole, En grande partie, son œuvre, 
on le sait, a été parlée avant d’être écrite. La 
plupart des volumes imprimés sous son nom sont 
le fruit de son enseignement oral à la Sorbonne. 
Nommé professeur à la chaire de littérature étran- 
gère, d’abord comme suppléant de Fauriel, en 1841, 
puis comme son successeur à partir de 1844, 
il se réjouit de cette promotion, car non seulement 
elle l’arrache à l’aridité du droit commercial qu’il 
enseignait à Lyon depuis 1839, mais elle va lui 
permettre, sur un terrain plus vaste, d'affirmer son 
titre de catholique et de mieux servir encore la 
cause de l'Eglise. [1 connaît bien cette Sorbonne, 
où il a été élève de 1831 à 1836. Mais le temps 
n’est plus où, durant les cours du rationaliste 
Jouffroy, le jeune Frédéric Ozanam, aidé de 
quelques condisciples croyants comme lui, étonnait 
et gênait le maître par une opposition à laquelle 


(6) J. J. AMPÈRE, préface des Œuvres complètes d'Ozanam, 
É Ier AD:229: 

(7) CAS OZANAM, op. cit., préface p. 12-13. 

(8) Ldttres, t. H, p. 352, Lettre au R. P. Lacordaire, 
29 septembre, 1851. —— Sur la valeur historique de l'œuvre 
d’'Ozanam, cf. dans le Livre du centenaie (Beauchesne, 
1913), l’étude de E. Jordan : l'historien. 

(9) Lettre du 13 octobre 1843, citée par Mgr BAUNARD : 
Frédéric Ozanam, d'après sa correspondance (de Gigord, 
1912), p. 313. — Sur Ozanam apologiste de l'Eglise, cf, 
dans le Livre du centenaire, jam. cit., Ozanam apologiste, 
par Mgr BAUDRILLART; F,. Méjecaze ; Fr. 2anaim ef 
l'Eglise catholique (Vitte, 1931). 
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celui-ci n’était pas habitué (10). L’objecteur d’hier 
devient maître à son tour. Cela ne signifie point 
qu’il se fasse prédicant et que, par de maladroites 
insistances, il desserve l'Eglise. Mais quand l'occa- 
sion lui en est donnée, il sait la défendre et se 
défendre avec elle, témoin ce jour où, sur l'affiche 
posée à la porte, une main malveillante avait rem- 
placé les mots de « cours de littérature étrangère > 
par ceux de « cours de théologie >». Ozanam, averti 
dès son entrée dans la salle, ne fit qu’en sourire, 
raconte son biographe. Il poursuit son exposé sans 
aucune allusion à cet incident, Mais au moment de 
descendre de sa chaire : « Messieurs, dit-il, je 
n’ai pas l'honneur d’être un théologien, mais j'ai le 
bonheur d’être chrétien celui de croire, avec 
_ lambition de mettre toute mon âme, tout mon cœur 
et toutes mes forces au service de la vérité. » Des 
applaudissements unanimes saluèrent cette profes- 
sion de foi simple et nette (11). 
À ces applaudissements, Ozanam dut préférer la 
lettre qu’il reçut le 4 mai 1844 de l’un de ses audi- 
teurs inconnus et qui se terminait par ces lignes : 
È -« Avant de vous entendre, je ne croyais pas ; ce 
SA que n'avaient pu faire bon nombre de sermons, 
se _ vous l’avez fait en un jour 
A EE chrétien. > (12) 


‘ 


vous m'avez fait 


Les conférences de Noîre-Dame. 


FR Pourtant, Ozanam croyait à l'efficacité du « ser- 
mon > pour rendre chrétiens ses frères. C’est 
“pourquoi non content d'exercer lui-même, dans sa 
chaire de professeur, un apostolat intellectuel, il 
rêva, encore jeune étudiant, de faire monter dans 
la chaire de cette cathédrale un prédicateur qui eût 
l'audience de son temps. Vous savez comment 
Ozanam est à l’origine des Conférences de Notre- 
Dame. Ce ne fut point de sa part sans difficultés 
ni sans mérites. Mais dans les patientes démarches 
entreprises par lui pour afriver au but, son sens 
de l’Eglise se manifeste avec éclat. I est fait de 


: par la voix de Mgr de Quélen, hésite, temporise, 
LEA désigne des prédicateurs qui ne sont pas les 
RE hommes souhaités. Ozanam attend, insiste avec 
déférence, prie et fait prier. Quelle est belle la 
| pétition rédigée par lui en 1834 dans laquelle il 
ÈS expose comment « sur les lèvres du prêtre se 
e trouve une grâce qui fortifie et qui convertit > et 
comment de toutes les âmes éclairées par elle 
« s’élèverait un concert de louanges pour Dieu et 
de filiale reconnaissance pour l'Eglise » (13). Aussi 
plusieurs de ses lettres du printemps de 1835 tra- 
duisent son enthousiasme en évoquant les 6 000 au- 
diteurs qui se pressent dans les nefs de Notre- 
Dame. « Le chemin de nos cathédrales n’est plus 
inconnu aux hommes de nos jours, écrit-il non 
sans emphase ; l’herbe qui croissait sur le seuil 
sacré s’est usée sous leurs pas. » (14) 


L'action charitable et sociale. 


Le jeune prédicateur de Notre-Dame n'avait pas 
de peine à s'appuyer sur l’histoire pour montrer 
ce qu'avait été jadis le rayonnement de l'Eglise. 
Mais pouvait-il du présent tirer même argument ? 
Sans doute, plus d’une fois, Ozanam s'était posé 
semblable question, Vers la fin de sa vie, il devait 
en faire l’aveu : 


(10) C. A. OZANAM, op. cit., p. 123. 
| (11) Mgr BAUNARD, op. cit., p. 330. 
(12) C. A. OZANAM, op. cit., p. 349, 
(13) Texte complet de la pétition dans Lettres, t. 
p. 85-88, 
(14) L'Univers, 21 mai 1835. 


soumission absolue à la hiérarchie, quand celle-ci, 


ler, 


« Documentation Catholique » —=—— 


« Lorsque nous, catholiques, nous nous efforcior 
de rappeler à nos frères égarés les merveilles de 
christianisme, ils nous disaient tous : « Vous avez 
raison si vous parlez du passé : le christianisme 
a fait autrefois des prodiges, mais aujourd’hui Ie 
christianisme est mort. Et en effet, vous qui vous 
vantez d’être catholiques, que faites-vous ? Où soni 
les œuvres qui démontrent votre foi et qui peuvent 
nous la faire respecter et admettre ? » (15) 

C'est de la réponse, donnée à cette question par 
un groupe de jeunes étudiants, qu’est sortie la 
Société de Saint-Vincent de Paul. Vous en Con- 
naissez trop, Messieurs, les origines pour que j'in- 
siste. 2 : 

« Que faire pratiquement pour traduire notre foi 
en actes ? » se demandaient ces jeunes gens, vos 
aînés, « Il faut faire ce qui est le plus agréable 
à Dieu. I1 faut faire ce que faisait Notre-Seigneur 
Jésus-Christ quand il prêchait l'Evangile. Allons 
aux pauvres |! » < 

Ah! quand il parlait de l’éminente dignité du 
pauvre, Ozanam retrouvait les accents d’un Bossuet, 
d’un saint Chrysostome, ou plus simplement ceux 
de l'Evangile : 

« Nous ne voyons Dieu que des yeux de la foi, 
écrit-il, et notre foi est si faible ! Mais les hommes, 
les pauvres, nous les voyons des yeux de la chair ; 
ils sont là, et nous pouvons mettre le doigt et la 
main dans leurs plaies, et les traces de la cou- 
ronne d’épines sont visibles sur leur front ; ici, 
l'incrédulité n’a plus de place possible, et nous 
devrions tomber à leurs pieds et leur dire avec 
l’'apôtre : Tu es Dominus et Deus meus. Vous 
êtes nos maîtres, et nous Serons vos serviteurs ; 
vous êtes pour nous les images sacrées de ce Dieu 
que nous ne voyons pas, êt, ne sachant pas l’aimer 
autrement, nous l’aimons en vos personnes. > (16) 

Pour les premiers membres des Conférences de 
Saint-Vincent de Paul, aller aux pauvres, ce sera 
d’abord un moyen efficace de sanctitication per- 
sonnelle, ce sera aussi une manière de Soulager 
les misères de ce monde, maïs ce sera de plus une 
preuve que l'Eglise demeure « la grande aumô- 
nière du genre humain » (17). 

Aumônière du genre humain, l'Eglise n’aurait-elle 
que les ressources de sa charité pour soulager un 
monde en pleine évolution ? Ozanam ne le pense 
pas, contrairement à plusieurs de ses contemporains 
qui n'avaient pas soupçonné aussi vite que lui les 
transformations économiques, sociales, politiques 
auxquelles le xIx° siècle allait être soumis ni les 
répercussions qui en résulteraient dans le domaine 
religieux. À l'écoute de son temps, Ozanam réflé- 
chit sur les émeutes qui ensanglantent sa ville de 
Lyon en 1832; six ans plus tard, devenu profes- 
seur de droit commercial, il essaie de résoudre 
dans un esprit chrétien toutes les notions de salaire, 
de contrat de travail, de rapports entre justice et 
charité, entre patrons et ouvriers ; si l’on peut 
discuter tel détail de ses solutions, l’on doit dire 
que dans l’ensemble il apparaît comme l’un des 
précurseurs de la doctrine sociale catholique que, 
depuis Léon XIII, les Papes ne cessent de prêchet 
au monde. Dans une de « ces formules heureuses 
qui suscitent l’enthousiasme et le réchauffent encore 


(15) Discours du 20 janvier 1853, à la Société de Saint: 
Vincent de Paul de Florence, Œuvres complètes, t. VIII 
p. 39. — Reproduit en partie dans les Lettres, t. ler, p. 72 

(16) Lefttes, t. Ier, p. 221 ; Lettre à Janmot, i3 novembr. 
1836 ; L’Ere nouvelle, 5 novembre 1848. 

(17) Œuvres complètes d'Ozanam, t. VIII 


: Mélange e, 
biens de l'Eglise, p. 339. ER me 


un siècle de distance » (18), il semble bien avoir 
aduit son devoir et prédit le nôtre 

« La question qui divise les hommes de nos jours 
n’est pas une question de forme politique, c’est 


une question sociale, c’est de savoir qui l’empor® 


tera de l’esprit d’égoïsme ou de l'esprit de sacri- 
fice ; si la société ne sera qu’une grande exploi- 
tation au profit des plus forts, ou une consécration 
de chacun pour le ibien de tous et surtout pour la 
protection des faibles. II y a beaucoup d'hommes 
qui ont trop ef qui veulent avoir encore ; il y en 
a beaucoup plus d’autres qui n’ont pas assez, qui 
n'ont rien et qui veulent prendre si on ne leur 


donne pas. Entre ces deux classes d'hommes, une 


lutte menace d’être terrible : d’un côté la puis- 
sance de l'or, de l’autre la puissance du désespoir. 
Entre ces armées ennemies, il faudrait nous pré- 
cipiter, sinon pour empêcher, au moins pour amortir 
le choc. Et notre âge de jeunes gens, notre con- 
dition médiocre nous rendent plus facile ce rôle 
de médiateurs que notre titre de chrétien nous 
rend obligatoire. > (19) 

Admirons, Messieurs, la ferveur et la justesse de 
ces lignes ; inclinons-nous surtout devant le jeune 
homme généreux de 22 ans qui, non content de les 
“écrire, a essayé de les vivre, car tout ce que nous 
venons de retracer de la vie intellectuelle, chari- 
table, sociable d'Ozanam montre bien qu’il n’a vécu 
que pour l'Eglise. Oui, sa vie fut toute donnée 
à l'Eglise. 

Il 


Sa vie fut aussi toute dirigée par l'Eglise. \ 

Un fils authentique de l'Eglise n’est pas seu- 
lement celui qui vit pour elle et veut étendre son 
règne. Faut-il encore que cet apostolat soit animé 
par une Spiritualité d'Eglise. Sinon, les tentatives 
les plus généreuses peuvent entraîner les pires 
déviations. « Ce sont peut-être de grands pas, 
pour reprendre l’image de saint Augustin, mais en 
dehors de la voie. » (20) L’âme de l’ouvrier doit 
être accordée à son œuvre. 

Il en fut ainsi d'Ozanam. C’est pourquoi à notre 
époque où les Papes réclament pour l'Action catho- 
lique une profonde animation spirituelle, je fonda- 
teur des Conférences de Saint-Vincent de Paul 
mérite d’être proposé en exemple. 


Humilité et obéissance. 


Admirez d’abord, Messieurs, son humilité, cette 
vertu spécifiquement évangélique. 

De sa correspondance, où son âme se livre en 
toute simplicité, on pourrait extraire tout un traité 
de l'humilité. Peu d’aveux reviennent plus souvent 
sous sa plume que ceux où il s’accuse de n'être 
qu'un serviteur inutile, « un de ceux que le Maître 
de la vigne n’a reçu que par charité » (21). Cette 
conviction il veut la faire partager à tous ses 
confrères de Saint-Vincent dde Paul; ce qu’il 
redoute par-dessus tout pour l’œuvre naissante, 
comme il le déclare en 1842, dans l’une des assem- 
blées générales : « ce serait le pharisaïisme qui 
fait sonner de la trompette. devant lui, l’estime 
exclusive de Soi, une philanthropie verbeuse pius 
_ pressée de parler que d'agir »… car, insiste--il, 


"« Dieu se plaît à bénir ce qui est petit et imper-, 


(18) J. B. DUROSELLE. Les débuts du catholicisme social 
en France (Presses universitaires de France, 1951), p. 210. 

(19) Lettres, t. ler, p. 197. Lettre à Janmot, 13 novembre 
1836. 


… (20) Cu’sus celerrimus, sed praeter viam (In psalm. XXXI. 
Fe (21) Lettres, t, 11, @. 247 ; Lettre à M. Dufieux, 14 juillet 
_ 1850. 
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ceptible : l’arbre dans sa semence, l’homme dans 
son berceau et les bonnes œuvres dans la timidité 
de leurs débuts > (22). < 

Ozanam est surtout convaincu qu'il n'y a pas 
d’humilité vraie sans obéissance totale et confiante 
à ceux qui, dans l'Eglise, sont les représentants et 
les mandataires de Dieu. Sans leur approbation il 
ne veut rien entreprendre, Mais leur bénédiction 
est garantie du succès. Nous avons relaté déjà, au : 


sl 


moment. de l'institution des Conférences de Notre 
Dame, son attitude de déférence et d'attente res- 
pectueuse à l’égand de Mgr de Quélen. I en fut 
de même dans la fondation des Conférences de 
Saint-Vincent de Paul. En 1833, un siècle avant 
que les directives pontificales sur l'Action catho- 
lique eussent nettement déterminé les positions res- … 
pectives ide la hiérarchie et du laïcat dans l’apos- : 
tolat, il est facile d'imaginer à quelles suspicions : 
pouvait se heurter cette œuvre nouvelle qui ne vou- 
lait pas être une simple Confrérie et qui affirmait 
une certaine indépendance à l'égard du clergé. Aux 
yeux d’Ozanam, un seul jugement compte, celui 
des évêques, auxquels il: explique lesprit et le 
fonctionnement des Conférences. Jamais celles-ci ne  : 
s’introduiront dans un diocèse sans l’assentiment e 
de son chef spirituel, jamais elles ne se réuniront 
dans une paroisse sans le consentement. du Curé ; 
celui-ci, bien que n'ayant pas le titre de directeur 


4 


ecclésiastique, comme dans une Confrérie pro 
prement dite, sera toujours instamment prié d’as 
sister aux séances et ses avis seront accueillis avec ie 


la plus entière soumission. 

Que dire surtout des sentiments d'Ozanam 
à l’égard du Pape? Deux fois il fut reçu, dans 
l'intimité, par Grégoire XVI et deux fois aussi par 
Pie IX. Chacune de ces audiences lui apporta 
réconfort et joie. Lorsqu'il assiste, le 2 février 1847, 
à la cérémonie de la Chandeleur et qu’il peut con- : 
templer de près le visage du Vicaire de Jésus-. 
Christ, il se dit « touché jusqu'aux larmes ». 
Quelques jours plus tard, après avoir communié 
de Ja main de Pie IX, il écrit : « J'ai baisé son 
anneau, l’anneau du pêcheur qui, depuis dix-huit 
siècles, a scellé tant d’actes immortels. Puis, j'ai 
tâché de ne plus rien voir, pour ne plus songer qu'à 
Celui qui est notre Maître à tous, et devant quiles 
Pontifes eux-mêmes ne sont que poussière » (23). . 

Pour Ozanam, paroles du Pape, enseignements : 
de l'Eglise ne se discutent pas. Son seul désir est 
de mettre sa pensée en harmonie avec celle de 
l'Eglise. Selon le témoignage ide son frère, « il ne 
publiait aucun ouvrage sans l’avoir soumis préala- 
blement à l'examen sérieux de quelque théologien ; 
il aurait volontiers sacrifié ses opinions les plus 
chères et ses pages les plus éloquentes, plutôt que 
de s’exposer à émettre sciemment une proposition 
même hasandée. Son attachement à la foi catho- 
lique, qu'il s’efforça de servir toute sa vie, le . 
trouva toujours, sur ce point, d’une scrupuleuse 
docilité » (24). 

Mieux que le témoignage de son frère, nous avons 
à ce sujet les déclarations nombreuses d'Ozanam 
lui-même. À 22 ans déjà, il écrit à l’un de ses amis 
cette phrase souvent citée : « Soyons sûrs que = 
l’orthodoxie est le nerf, la force de la religion et que 


(22) Rapport à l’Assemblée générale (mai 1842), cité par He 
Mgr BAUNARD, op. cit., p. 308. , 

(23) Les deux audiences de Grégoire XVI eurent lieu en 
septembre 1833 et en novembre 1841. Celles de Pie IX en 
février et avril 1847. Cf. Mgr BAUNARD, op. cit., p. 107, 272, 
351, 357. 

(24) C. A. OZANAM, op. cit., p. 71. 
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sans cette condition vitale toute association catho- 
lique est impuissante » (25). IL développera plus 
longuement cette affirmation, en 1843, devant 
Mer Aîffre, dans son discours sur les Devoirs litté- 
raires du chrétien où, à propos du double amour 
de la vérité et de la charité, il n’entend pas que 
la pratique de celle-ci puisse conduire à quelque 
capitulation de celle-là : « Je ne considère pas 
comme étant un danger moindre que la dureté, la 
mollesse qui céderait quelque chose de [a sévérité 
du dogme dans la discussion ou des droits de 
l'Eglise dans les affaires » (26). 
Aussi, quand deux hommes de son siècle qu’il 
‘avait admirés et aimés, Lamennais et Lamartine, 
tombent successivement, pour des raisons diverses, 
sous les censures de l'Eglise, Ozanam n'hésite 
point, tout en souffrant et en priant pour eux, à se 
Séparer de « ces roseaux pensants, quelque mélo- 
dieux qu'ils fussent. » Et après ce regret donné au 
passé, il ne songe plus qu'à l'avenir : « Il faut 
remplir ces places qui sont devenues vides. A la 
place du génie qui nous fait défaut, il faut que la 
grâce nous dirige >» (27). 


Piété d'Ozanam. 


Cette grâce divine, l’humilité ne l’obtient pas 
_ toute seule. IL faut la demander dans la prière. 
Pour conformer sa vie à la spiritualité de l'Eglise, 
Ozanam est une âme de prière, un homme 
d’oraison, dans le sens le plus profond de ce terme. 
Laïque engagé dans l’action, il n’a pas, comme le 
contemplatif du cloître, à consacrer de longues 
heures aux exercices de piété. Mais en accomplis- 
sant son.travail, il vit dans l’union intime avec 
Dieu. 


: Nous savons, encore par son frère, qu'avant de 


se rendre à Son cours, il implorait à genoux le 
Saint-Esprit, afin de ne laisser échapper aucune 
parole de nature à blesser la-vérité. À j'exemple 
des saints, Sa prière se faisait plus pressante 
_ lorsque, au cours de ses travaux, il rencontrait sur 
sa route des difficultés ou des obscurités devant 
lesquelles sa science et son talent étaient impuis- 
sants (28). 

Vivant à une époque où l'habitude de la com- 
munion fréquente était très rare chez les laïques, 
Ozanam ne manquait pas cependant de s'approcher 
chaque dimanche de la Sainte Table. Avec quelle 
ferveur nous pouvons le supposer en lisant cet 
aveu qu'il confiait un jour à l’un de ses amis ‘ 
_« Quand toute la terre aurait abjuré le Christ, il 
y a dans l’inexprimable douceur d’une communion 
et dans les larmes qu’elle fait répandre, une puis- 
sance de conviction qui me ferait encore embrasser 
la croix et défier l'incrédulité de toute la 
terre » (29). 

- À défaut de communion eucharistique, c'était 
à la lecture et à la méditation de la Sainte Ecri- 
ture qu'il puisait chaque matin pendant une demi- 
heure son aliment spirituel. De préférence l’Evan- 


_ gile lui fournissait ce qu’il appelait son « pain 


quotidien > (30). Dans la journée, il revenait sou- 


vent par la pensée sur le passage qui l'avait frappé, 


davantage. Durant ses derniers mois de maladie, 


(25) Lettres, t. Ier, p. 180. Lettre à M. de la Noue, 24 no- 
.vembre 1835. 


(26) Œuvres complètes, t. VII, p. 129 et suiv. 

(27) Lettres, t. Ier, p. 151. Lettre à M. X., 16 mai 1835. 
— (Ci. id., p. 195, Lettre à Lallier, 5 novembre 1836. 

(28) C. A. OZANAM, op. cit., p. 236. 


SEA Lettres, t. 11, p. 385, Lettre à M. Hommay, 16 juin 
(30) Mgr BAUNARD, op. cit., p. 500. 
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| Paul qu'il choisit comme patron de son œuvre de 
charité et en qui il saluait « une vie qu’il faut 


a 


Le » 
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il avouera que les psaumes n'étaient guère sortis 
de ses mains, ne se lassant pas de relire « leurs. 
plaintes sublimes et leurs élans d'espérance » (31). 

Ainsi il vivait avec Dieu. Il vivait aussi dans l’in- 
timité des saints. Ceux-ci étaient ses amis, ren- | 
contrés au cours de ses travaux historiques, tels A 
les grands évêques ou moines mérovingiens, tel ce 
Thomas Becket dont il retraça la vie et le mar- 
tyrre. Plus encore, les saints avec lesquels il se 
sentait en harmonie d'âme : le pauvre d’Assise, 
auquel les pages des Poètes Franciscains tressent 
une si gracieuse couronne, et son cher Vincent de 


continuer, un cœur auquel il faut réchaufier son 
cœur, une intelligence où l’on doit chercher des 
lumières » (32). 

Et comment exprimer sa dévotion envers la Reine 
de tous les saints, la Très Sainte Vierge Marie ? 
Dès son adolescence, il la chante en vers ingénus, 
presque chaque année, pour la fête de sa mère de 
la terre qui coïncide avec celle de sa Mère du ciel. 
Il veut que l’Immaculée-Conception soit fête patro- 
nale des Conférences de Saint-Vincent de Paul. 
Il ne cherche pas d’autre nom que celui de Marie 
pour l’unique fille que le ciel lui a donnée. Pèlerirr 
de Fourvière et de Bétharram, de Buglose et de 
Burgos, il prie de longues heures dans ces sanc- 
tuaires vénérés où il reçoit des grâces de choix. 
C'est dans cette dernière cathédrale qu’il compose 
une admirable prière à la Vierge, insérée dans son 
Voyage au pays du « Cid >» et digne des meilleures 
anthologies mariales. Joliment ciselée comme les 
portails qu’il vient de contempler, elle s’achève sur 
ce cri du cœur « O Notre-Dame ! Que Dieu 
a bien récompensé l'humilité de sa servante ! En 
retour de cette pauvre maison de Nazareth où vous 
aviez logé son Fils, que de riches demeures il vous 
a données ! » (33) 


Conformité à la volonté de Dieu. 


Humilité et prière sont comme les deux ailes 
par lesquelles le chrétien s'élève jusque vers les 
sommets de [a perfection, mais ceux-ci ne sont 
vraiment atteints que lorsque l’âme s'établit dans 
l'abandon total, joyeux et confiant à la volonté de 
Dieu devant la souffrance et devant la mort. 

On imagine aisément La souffrance morale 
qu'Ozanam dut éprouver en se voyant frappé en 
pleine force et en plein talent par une maladie 
implacable. La première atteinte se révèle brusque- 
ment en 1846. Il a 33 ans. Son œuvre intellectwelle 
qui fut le rêve de sa vie est à peine ébauchée. 
Pourtant son nom est connu. Ses cours éloquents 
de la Sorbonne suscitent l'enthousiasme. I1 vient de 
fonder un foyer qu'une jeune enfant égaye de son 
Sourire. Lui faudra-t-il dire adieu à tant de 
bonheur et à tant d'espérance ? Se verra-t-il con- 
damné à traîner une vie de malade, à travers les 
stations thermales et les plages ensoleillées, en 
attendant une inévitable mort prématurée ? 

Depuis longtemps déjà il vivait dans cette con- 
viction que rien n’est plus fécond que le sacrifice. 
Au moment où il redoutait un échec pour sa nomi- 
nation à la chaire de professeur titulaire à la Sor- 


ol Lettres, t. 11, p. 507, Lettre à M. Jarusalemy, 6 mai 
1582 Lettres, t. Ier, p. 267, Lettre à M. Lallier, 17 mai 
(83) Œuvres complètes, t. VII, p. 97. Cf. Revue du 


rosaire, ‘septembre 1953 La dévotion d’Ozanam à la 
Sainte Vierge. | 
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onne, il écrivait : « Après tout, il peut être utile 
à mon salut que je ne réussisse point ; et dans 
ce cas, je ne désire que la résignation et la paix 
du cœur) > (34). 

La grâce va de plus plus buriner son âme, au 
point d'y graver, au lieu de la Simple résignation, 
Ja joie parfaite et la reconnaissance devant 
l'épreuve : « J'admire l’ordre de la Providence, 
qui ne veut pas nous permettre de nous acclimater 
sur la terre, écrit-il à Ampère en 1851 ; Dieu m’a 
laissé les joies du cœur et m'envoie les peines de 
santé : je le bénis de ce partage » (35). 

Cette acceptation généreuse de la croix, nous 
la trouvons développée dans une admirable médi- 
tation écrite par lui à Pise, le 23 avril 1853, au 
40 anniversaire de sa naissance, sur le texte du 
£antique d’Ezéchias, au livre d’Isaïe (XXXVINH, 
10-20) : Ego dixi : In dimidio dierum meorum 
vadam ad portas inferi. Relisez, Messieurs, cette 
page digne de trouver place à côté de la prière 
de Pascal pour le bon usage des maladies. Je ne 
£rois pas qu'on puisse aller jusqu’au bout sans 
Sentir les larmes monter aux yeux. Ozanam y 
mesure tout son sacrifice, il le savoure, il l’oîffre, 
il le bénit : « Ah! s’écrie-t-il, si ces pages que 
j'écris sont les dernières, qu’elles soient une hymne 
à votre bonté ! » (36) 

Si elles furent effectivement parmi les dernières 
tombées de sa plume, l'hymne à la bonté divine 
allait encore se poursuivre pendant les quelques 
mois qui lui restaient à vivre. Ce serait en la fête 
de l'Assomption, la dernière messe entendue par lui 
dans la petite église d’Antignano, où il avait voulu 
se rendre à pied malgré son extrême faiblesse, afin 
que son ultime promenade en ce monde « fût pour 
rendre visite à Dieu et à sa sainte Mère » (37). 

Ce serait huit jowrs plus tand le dernier bouquet 
de myrtes cueillies par lui sur les rives de la Médi- 
terranée pour l'offrir, au jour anniversaire de son 
mariage, à celle qui depuis douze ans lui avait 
donné tant de bonheur. 

Puis le départ pour la France, l’arrivée à Mar- 
| seïlle, qui sera vraiment pour lui la porte de 
l'Orient, puis les derniers jours, Îles dernières 
heures, les dernières paroles : « Comment crain- 
drais-je Dieu ? Je l’aime tant ! » Et le cri final \: 
« Mon Dieu, mon Dieu, ayez pitié de moi ! » (33) 

C'était le 8 septembre, au soir de la fête de la 
Nativité de la Sainte Vierge. Sur cette agonie 
| bercée par les derniers échos de l’Angélus du soir, 
se penchait Notre-Dame de la Garde. Elle était 
{à pour conduire au port du bonheur définitif son 
fidèle serviteur. Ici, je ne me retiens pas de citer 
la phrase finale de Bossuet dans son éloge funèbre 
d'un autre grand chrétien du XVII° siècle : « Toute 
| la troupe sacrée des vertus qui veillaient autour 
| de lui en ont banni les frayeurs et ont fait du jour 
de sa mort le plus beau, le plus triomphant, le 
plus heureux jour de sa vie » (39). 


— 


N'était-ce pas aussi à l'Eglise catholique qu’il 
await tant aimée et par laquelle sans cesse il s'était 
tissé conduire qu'il devait de connaître cette paix 


(34) Lettres, t. Il, p. 59. Lettre à M. Foisset, 29 juillet 
! 5544, 


.(35) Zbid., p. 358, Lettre à J. J. Ampère, 22 octobre 1851. 

(36) 1bid., p. 498 et suiv. Prière du 23 avril 1853. Pise. 
(37) C. A. OZANAM, op. cit., 476. è 

(38) LACORDAIRE, Notice sur Fr. Ozanam, jam. cit., 


TS. : . 
D (39) Oraison funèbre de Michel Le Tellier. 
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suprême ? Comme il devait se réjouir d’avoir tou-" 
jours été pour elle comme un fils ! à 


En retour, l'Eglise proclamera-t-elle un jour que 
ce fils jouit dans le ciel de la gloire des saints et 
le proposera-t-elle à notre vénération ? C'est le 
secret de l’Esprit-Saint qu’il ne nous appartient 
point de pénétrer. Il est louable pourtant de prier 
à cette intention, 

Mais il est plus louable encore, Messieurs, de 


vous inspirer dans votre vie des paroles et des "> 
exemples d'Ozanam, car ce vrai fils de l'Eglise 


demeure l’un de vos modèles. Laïque mêlé à toutes 
les luttes de son siècle, il n’a cessé de sanctifier 


son milieu selon l’esprit et déjà les méthodes de. 


l'Action catholique. À notre époque plus encore 
qu’à la sienne, lEglise est méconnue, discutée, 


attaquée. Tandis que certains prédisent son déclin, 


votre devoir est de promouvoir son essor. Pour 


cela pénétrez-vous de l'esprit d'Ozanam et conti- 


nuez Son œuvre de bienfaisance avec les adapta- 
tions opportunes. Vous pourrez alors, à votre heure 
dernière, vous rendre à vous-mêmes le témoignage 
recueilli sur les lèvres d'Ozanam expirant 
n'ai jamais travaillé pour la louange des hommes, 
mais uniquement pour le service de la vérité » (40). 
Ainsi soit-il. 


1 


Le souvenir d'Ozanarr et de Lacordaire, 


Allocution prononcée en la chapelle des Carxes, à Paris 


le {4 septembre 1953, par S. Exec. Mgr BLANCHET, 


recteur de l’Institut Catholique (?. de 


MESSIEURS, 


La chapelle, où vous êtes ce matin assemblés, 
n’est pas Seulement le lieu où repose en sa sépul- 
ture Frédéric Ozanam ; elle lui fut longtemps fami- 
lière de son vivant, comme elle le fut à Son noble 
ami, le P. Lacordaire. Vous priez où ils prièrent. 
Leurs deux souvenirs se réunissent ici dans une 
sorte d'intimité religieuse, et il a semblé que ce 
serait bien participer à l'hommage que vous avez 
voulu rendre à votre fondateur et en même temps 
répondre à l'invitation qui vient de ce qu'évoque 
l'endroit même où nous sommes que de rappeler ici, 
pour leur honneur et pour notre bienfait, la con- 
fiante et grave affection qui, à travers tous évé- 
nements, lia l’un à l’autre deux grands chrétiens. 


L'amitié de Lacordaire et d'Ozanam. 
Lorsqu'ils se rencontrent pour la première fois, 


pendant l'hiver de 1833-1834, ce n’est pas ici, et 


ni l’un ni l’autre n’ont de raisons de penser que ce 
lieu leur deviendra si cher; c’est près du lycée 
Henri-IV, dont Lacordaire est aumônier. Lacor- 
daire a 31 ans alors ; il a passé par une crise 
religieuse très âpre ; il en est sorti ferme et géné- 
reux ; depuis six ans, il est prêtre. Il est déjà un 
personnage connu; la part quil a prise aux 
combats du journal L’Avenir, avec Lamennais et 
Montalembert, sa campagne éclatante pour la 
liberté de l’enseignement, l’ouverture qu’il a faite 
d’une école illégale et le retentissant procès qui 
s’ensuivit, la metteté de sa soumission quand fut 
condamné le libéralisme doctrinal ont naturelle- 
ment attiré sur lui l'attention ; depuis quelque 
temps, il se recueille dans le silence, hésitant encore 
sur sa voie : il a seulement prêché cette année-là 


(40) C. A. OZANAM, op. cit., p. 517. 
(1) Les sous-titres sont de la D. C. 
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une fois à Saint-Roch, deux fois à Stanislas. 
Ozanam l’a entendu dans la chapelle du collège et 
il ose venir. Il a 20 ans ; depuis deux ans il étudie 


le droit à Paris. Il est, comme beaucoup de jeunes 


gens de son âge, en quête de grandes admiations 
qui nourrissent son besoin de ferveur, le confirment 
dans son enthousiasme et ajoutent à son élan. Il 


loge chez Ampère, et il voit, avec quelle impres- 


sion profonde, l’illustre savant, un des plus puis- 
sants de nos âges, éperdu d’adoration devant la 
grandeur de Dieu. I1 est allé chez Chateaubriand 
qui l’a reçu avec une gentillesse aristocratique de 
prince des lettres, accueillant, simple même, mais 
évidemment sans familiarité. Le voici chez Lacor- 
daire, Il se présente sans éclat, sans élégance, avec 
cet embarras qu'on lui verra au début de ses cours 
jusqu'aux jours les plus glorieux d’un enseigne- 
ment applaudi, mais dont triomphera alors l’ardeur 
d'une foi et d’une charité qui animeront son élo- 


_quence. Aujourd’hui, quelque richesse qu'il porte 
. en lui, il n’est qu’un jeune homme de 20 ans, 


réservé jusqu’à la timidité et dont l’âme peut-être 
trouvera mal son expression. Que n’attendait-il 
pas de cette visite A « Ozanam venait à moi, 
écrira plus tard Lacordaire, parce qu’il était chré- 
tien et parce que j'étais un ministre et un repré- 
sentant de sa foi, dont il avait ouï parler. Mais il 
y venait aussi peut-être par une sympathie d’un 
autre ordre, sympathie qui se liait dans son esprit 
à tout ce qu’il avait de plus cher au monde, sa foi, 
sa patrie, la vérité, le bien, l’avenir du christia- 
nisme et l'avenir de la vérité. > Le rêve de toute 
une vie tremblait ainsi dans une âme de jeune 
homme sous le regard de flamme de son grand 


_ aîné. Que se dirent-ils ? Ozanam n’en a rien confié. 
_ Lacordaire n'avait conservé de la conversation 


aucun propos particulier. Mais, écrira-t-il, « je le 
vois très bien où il était et tel qu’il était >. 


Une grande amitié venait de naître, une amitié 


sans aucune facilité de camaraderie, toute pénétrée 


de mutuel respect. Lacordaire est prêtre. Quand il 
reçoit Ozanam, il a de plus le prestige d'œuvres 
entreprises, de combats déjà affrontés, la lumière 
d’une aube de gloire, et cet ascendant personnel 
que lui donneront toujours sa large intelligence et 
son cœur vibrant, Ozanam l’admire et n'aurait pas 
même l’idée de le considérer comme un égal. Mais 
Lacordaire ne traite pas le nouveau venu en enfant, 
il lui porte cette attention sérieuse et vite émue 
qu’il donnera toujours à toute conscience, mais qui 
se fera aisément plus chaude quand il s’agira de 
consciences jeunes aux durs débats, aux aspira- 
tions hardies, ouvertes aux souffles du large. Il 
a vite discerné en celle-là un sérieux, une profon- 
deur, une vigueur de conviction, une générosité 
prompte à se traduire en service, qui lui font 
aussitôt donner à ce grand garçon, si jeune encore, 
si mûr pourtant, je ne sais quelle religieuse défé- 
rence, Il y a dans l'amitié d'Ozanam pour Lacor- 
daire une vénération de cadet à aîné, de disciple 
à maître, qui nuance de gravité l'affection sans en 
amortir l’élan. Dans l’amitié de Lacordaire pour 
Ozanam, il y a le respect de cette jeune ferveur, la 
gratitude pour ce représentant exemplaire d’une 
génération nouvelle qui donne raison à ses meil- 
leures espérances, l'estime vite croissante pour une 
noblesse d'âme exceptionnelle, Lacordaire tutoie 
le comte de Montalembert : ils sont depuis plu- 
sieurs années hardis compagnons de luttes, au 
franc-parler ; il ne tutoie pas Ozanam. C’est entre 
eux une estime sans réserves, une confiance entière, 
une entente parfaite au service d’une même cause 
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et d’un même amour, quelque chose qui va au-del: 
du bon accord et de l'affection et pour quoi le. 
mot même d'amitié ne convient peut-être plus. : 


Les sentiments ont eu vite fait de se traduire en. 
actes. On sait comment trois étudiants en droit, 
obtinrent de Mgr de Quélen, archevêque de Paris, 
par des démarches répétées, que fût donné à, 
Notre-Dame « un enseignement spécial, qui sortit. 
du ton ordinaire des.-sermons, où La religion fût. 
présentée dans ses rapports avec la société et. 
répondit, au moins indirectement, aux principales. 
publications de France et d'Allemagne ». Ozanam, 
avait rédigé le mémoire qui fut alors remis. Le 
nom de Lacordaire avait été proposé. On connaît. 
la suite. Mais s’il est vrai que Lacordaire voyait. 
mal alors à quoi il emploierait sa vie, que le succès. 
des Conférences de Notre-Dame, en je révélant à. 
lui-même, lui a fait prendre conscience de sa voca- 
tion et a déterminé tout son avenir, on peut entre-. 
voir quelle. fut pour jui l'importance de la fervente. 
et active admiration que lui porta le jeune Ozanam : : 
il lui devait quelque chose de ce qu'il était devenu. 

Mais, d'autre part, lors de la visite qu’il lui fit, 
Ozanam, sans rien prévoir de l’avenir d’une telle. 
entreprise, avait déjà commencé, avec quelques-. 
uns de ses amis, la visite des pauvres. Lacordaire 
ne cessera de témoigner son amitié pour cette. 
œuvre qu'il avait « vue naître », disait-il, et un. 
jour, dans cette chaire de Notre-Dame où lavaient. 
fait monter les premiers confrères de Saint-Vincent. 
de Paul, il exprimera, avec quelle chaleur et quel 
frémissement, son enthousiasme pour l’œuvre. 
dont Ozanam avait été le principal auteur et dont. 
il demeurait l'animateur humblement généreux. 
« Regardez, dit Lacordaire, voici des adolescents, 
des étudiants, des jeunes hommes placés à l’entréer 
de toutes les carrières civiles et industrielles, sans! 
distinction de naissance et de fortune ; la charité 
chrétienne les a réunis, non pour assister le pauvre. 
d’un argent philanthropique, mais pour le visiter, 
lui parler, le toucher, voir et sentir sa misère, et. 
lui porter, avec le pain et le vêtement, le visage. 
pieux d’un ami. Chaque ville, sous le nom de Con- 
férence de Saint-Vincent de Paul, possède une 
fraction de cette jeune milice qui a placé sa chas- 
teté sous la garde de sa charité, la plus belle des. 
vertus Sous la plus belle des gardes. Quelles béné=. 
dictions n’attirera pas sur la France cette cheva- 
rie de la jeunesse, de la pureté et de la fraternité 
en faveur du pauvre | >» à 
Deux voies différentes mais convergentes. 


Rien ne devait altérer l’entente de Lacordaire et. 
d'Ozanam, non pas même les événements politiques: 
où fous deux croiraient devoir prendre position. 
La Révolution de 1848 ne trouve ni l’un ni l’autre 
au dépourvu. Dès 1834, Lacordaire a écrit : « Que. 
fait au pauvre une liberté qui l’exclut de tout, pré- 
cisèment parce qu’il est pauvre? Que lui fait 
l'admission égale aux emplois, la concurrence illi- 
mitée entre les citoyens, lui qui manque des pre- 
miers éléments nécessaires pour concourir en quoi 
que ce soit ? Car l'argent est le moyen de tout, le 
prix de tout, la mesure de tout. Et le pauvre n’en 
a pas. Dès lors, comment la question de la 
liberté, plus qu'insignifiante aujourd'hui pour le 
peuple, ne se serait-elle pas transformée en une 
guerre civile entre ceux qui possèdent et ceux qui 
ne possèdent pas? » (1) De son côté, Ozanam, 


(1) Considérations sur le système philosophiqu e 
M. de Lamennais. “ à à LE L d 


jue son amour pour les humbles et l’œuvre même 
qu'il a créée ont mis en contact ordinaire avec 
a misère, réclame depuis plusieurs années les 
éformes qui s'imposent, et il vient, quelques jours 
eulement avant que la Révolution éclate, de publier 
article célèbre : « Passons aux Barbares » (1). 
es deux amis Se savent d'accord sur l'essentiel : 
e problème social l'emporte sur le problème poli- 
ique, et c’est vers l'avenir qu’il faut regarder 
our le faire. Dès le 26 février, c’est-à-dire deux 
ours après la première émeute, Ozanam s’est 
ntendu avec Lacordaire pour fonder un journal, 
‘Ere Nouvelle, qu'appuie, d’ailleurs, l’archevêque 
le Paris, Mgr Affre. Quelques mois après, Lacor- 
laire se retire de la Chambre où il a été élu et de 
a lutte politique où il s’est trouvé engagé : il se 
‘ent mal à sa place dans des débats devenus tumul- 
weux : il n’est, constate-t-il, qu’ « un pauvre petit 
moine et pas du tout un Richelieu >. Ozanam con- 
ieue la lutte tant qu’il le peut, au-delà même des 
ournées de juin et de la mort sanglante de 
“gr Aïîfre. Il n’en résulte aucune dissension entre 
€ amis. Ils sont assez grands, ils sont assez sages 
our respecter, l’un en l’autre, la diversité des tem- 
réraments et des vocations. 

Une situation de fait allait-elle bientôt les 
liviser ? La lutte décisive pour la conquête de la 
iberté de l’enseignement reprenait en France et 
acordaire apportait toute sa flamme au service 
l'une cause à laquelle il avait donné l’enthou- 
sisme de sa jeunesse. Ozanam avait lui-même 
appuyé de loin le combat qui s’était livré en Bel- 
vique pour la même cause, mais il était maintenant 
orofesseur dans cette Université qui détenait le 
monopole de l’enseignement. « Fallait-il rompre 
avec ce corps qui l'avait reçu si jeune et comblé 
j'honneurs ? Et cependant le professeur chrétien, 
e chrétien libéral, Ozanam, pouvait-il se séparer 
de nous ? » Ainsi écrit Lacordaire, rappelant ces 
moments difficiles ; et il continue : « Il est rare 
que, dans les situations les plus délicates et où 
out semble impossible, il n'y ait pas un certain 
Joint qui concilie tout, Ozanam conserva sa chaire : 
z’était son poste dans le péril de la vérité. Il 
nattaqua point expressément le corps auquel il 
appartenait : c'était son devoir de collègue et 
d'homme reconnaissant. Mais il demeura dans la 
solidarité la plus entière et la plus avérée avec 
nous tous ; je veux dire avec ceux qui défendaient 
de tout leur cœur la cause sacrée de la liberté 
d'enseignement, Aucun des liens qui l’attachaient 
aux chefs et aux soldats ne subit d’atteinte. Il 
était et il fut de toutes les assemblées, de toutes 
les œuvres, de toutes les inspirations de ce temps, 
et ce qu’il ne disait pas dans sa chaire ou dans 
ses écrits ressortait de son influence avec une 
clarté qui était plus qu’une confession. Aussi pas 
un seul moment de défiance ou de froideur ne 
diminua-t-il le haut rang qu’il avait parmi nous : 
il garda tout ensemble l’affection des catholiques, 
l'estime du corps dont il était membre, et, au 
dehors des deux camps, la sympathie de cette foule 
mobile et vague qui est le public et qui, tôt au 
aed, décide de tout. » (2) On sent dans ces 
liÿnes l'admiration émue pour une grande âme 
qi, au-delà des solutions exclusives qui sont les 
s@utions médiocres et faciles, sait découvrir sans 
cempromis une haute conciliation entre les devoirs 
contraires, la reconnaissance d’une amitié, heureuse 


4 #1) Correspondant, XXI, p. 412. ‘ 
+2) Notice sur Frédéric Ozanam, p. 248-249. 
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avec un juste courage, de nouvelles raisons d’es- 
timer et d’aimer. 


Les deux amis étaient devenus voisins. Ozanam, 


quelque temps après Son mariage, était venu. 


habiter 16, rue de Fleurus, à quelques pas d'ici. En 
1845, le P. Lacordaire s'était logé au 3, de la rue 


Honoré-Chevalier, toute proche, puis, en 1846, chez se 
les Carmélites, dans des bâtiments détruits de la 
rue de Vaugirard ; enfin, après accord passé avec : 


l’archevêché de Paris, la communauté dominicaine 
s'était établie en 1849 au couvent des Carmes. 
C'est chez le P. Lacordaire, dans les bâtiments de 
la rue de Vaugirard, qu'a été fondée l’'Ere Nou- 
velle ; c’est là qu'Ozanam, en 1848, instituera des 
cours du soir. Quant au couvent, « savez-vous, 
dira-t-il un jour à un ami en passant devant ses 
murs, savez-vous que j'ai failli passer ma vie là, 
avec ces bons moines. Après tout, ajouta-t-il, il 


est bon qu’il y ait des mariages chrétiens dans le 


monde, ne serait-ce que pour fournir un jour des 
novices à mes bons Dominicains ». Il en sourit 
maintenant, mais la crise avait été douloureuse, 
jusqu’au jour où tout s'était apaisé dans la joie 
d’un beau foyer. Lacordaire n'avait pas ignoré 
cette hésitation, et il avait eu l'espoir de compter 
son ami parmi ses Frères. La décision prise le 
déçut, mais il avait l'âme trop généreuse et il 
savait trop ce que valait Ozanam pour en avoir 


du ressentiment ; leur affection confiante n'avait 
pas été atteinte, et Ozanam garda un attachement 


à cette maison. De cette chapelle, on dirait qu’il 
est alors le paroiïssien, si c'était une église parois- 
siale, et lorsque le P. Lacordaire monte dans cette 
chaire, pendant l'Avent de 1850, Ozanam est là, 


auditeur attentif, qui avec joie laisse prendre toute 


son âme par léloquent enseignement qui lui vient 
d'une autre âme si chère. Lacordaire aime à sentir 
Ozanam dans son auditoire, il aime à l’y voir. Jadis, 


à Notre-Dame, il avait fait admettre le jeune. 


homme au banc d'œuvre ; ici, il lui fera donner 
une place à la tribune. Au dehors, les événements 
sont graves, mais pour eux deux Ce sont les jours 
heureux d’une amitié confirmée par la durée et 
sûre d'elle-même. Leurs rencontres, rendues faciles 


par le voisinage, en ce couvent, dans cette cha-. 


pelle, achèvent, semble-t-il, de conférer à leurs 
relations ce caractère de religieux respect qui donne 
à leur affectueuse confiance une singulière noblesse. 

Ce sont jours comptés. Obligé d'interrompre son 
cours, Ozanam fait avec ce qui lui reste de voix 
une dernière leçon si émouvante que les applau- 
dissements éclatent, chaleureux, passionnés. Ozanam 
est allé Se reposer à Flavigny. Lacordaire lui 
écrit des conseils inquiets. « J'ai pensé que vous 
me permettriez de vous gronder et de vous recom- 
mander un plus grand soin de vous-même... Ce 
n’est pas se presser qui est la vraie manière chré- 
tienne, mais d’aller doucement et toujours, comme 
Dieu. En dévorant d'avance sa vie, on se prive de 
plus-de jours que l’on n’en gagne, et de jours d’au- 
tant plus précieux qu’ils sont plus mürs. Restez 
avec nous longtemps. » Il ne devait plus rester 
longtemps. « Il se remit très lentement, a écrit 
Mme Ozanam, et quand il fut hors de danger, il 
aimait à sortir le matin pour entendre la messe 
aux Carmes. On attendait qu’il eût repris assez de 
forces pour le conduire aux Pyrénées. Un matin 
où, malgré la fièvre qu’il avait encore, nous étions 
venus dans la chapelle pour entendre la messe, je 
me plaçai à genoux, non pas à côté de lui comme 
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c'était ma coutume, mais derrière lui. La douleur, 
les plus affreux pressentiments m’assiégeaient, je 
ne pouvais retenir mes larmes et je ne voulais pas 


qu’il les vit couler, À ce moment, je sentis claire- 


ment que je ne le ramènerais pas. Mon âme sub- 
mergée de désolation criait intérieurement à Dieu : 
il est là devant moi, ne me l’enlevez pas, rendez-le 
moi ! Mais je sentais qu’il était perdu pour moi et 
que mes supplications ne seraient pas exaucées.» 
Ni les prières instantes de l’amitié ni les anxieuses 
adjurations de l'amour ne devaient obtenir que 
Frédéric Ozanam prolongeât encore son service. 


Devant un iombeau. 


— Mais l'amour et l’amitié se sont unis pour assurer 
ici à Ozanam sa dernière demeure. Lorsque Le corps 
eut été ramené à Paris et que le service eut été 
célébré à Saint-Sulpice, Mme Ozanam obtint que 
le cercueil fût descendu dans la chapelle souter- 
raine ; il n'y pouvait demeurer longtemps et il 
semblait qu’il fallait Se résigner à l’inhumation au 
cimetière Montparnasse. « Mais je ne pus my 
résoudre, écrit Mme Ozanam, et je sentais que je 
ne le pouvais pas, que je ne le devais pas. J’allai 
aux Carmes confier mon angoisse au P. Aussant, 
alors prieur des Dominicains ; il connaissait mon 
désir, mais le jugeait impraticable; mais il aimait 
beaucoup Frédéric et, devant l’avis de M. le curé, 
il me dit qu’il fallait le déposer aux Carmes. Le 
P. Lacordaire, alors provincial, se trouvait heureu- 


_ sement à Paris ; il dit de même : « Il faut Île 


déposer aux Carmes. » Ce fut l'avis décisif. Le 
lendemain de la démarche de Mme Ozanam, les 
restes mortels d'Ozanam étaient reçus aux Carmes, 
en présence du P. Lacordaire. 

Quelques années après, au-dessus du tombeau, 
dont la clôture religieuse ne permettait pas alors 
l'accès, au mur de la seconde chapelle de droite, 
Mme Ozanam fit apposer une plaque de marbre 
où on lit cette inscription : 

A. F. OZANAM . VERE . CHRISTIANUS . DOCTRINA . ET 
CARITATE . ORATOR . IDEM . AC. SCRIPTOR . EGREGIUS 
ADSERTOR . VER . STRENUUS . SODALITATIS . B . VINGENTI 
CONDENDAE . AUCTOR . INTER . PAUCOS . PRIMUS . DICTORUM 
SCRIPTORUM . ET . VITAE . ELOQUENTIA . ANIMOS . JUVENTUTIS 
AD . FIDES . REVOCAVIT . VIXIT . A . XL . DECESSIT . VIII 


sept. . MDCCCLIII 
VIVAS . IN. DEO . ET . ROGA . UT . SALVI . SIMUS (1) 


Déjà, Lacordaire avait élevé un autre monu- 
ment : au mois de novembre 1855, le Correspon- 
dant publiait l’article qu’il venait de composer et 
où, disait-il, il acquittait la dette d’une génération 
en même temps que la sienne. Il faisait revivre 
l'ami des pauvres, le professeur éloquent, l’homme 
et le chrétien au grand cœur généreux et à la foi 
vaillante. Il lui parlait encore : « Vous fûtes le 
maître de beaucoup, le consolateur de tous. Choisi 
de Dieu, après de longues années d’humiliations, 
pour rappeler la gloire dans les camps de la vérité, 
vous accomplîtes fidèlement jusqu'à votre dernier 
jour cette mission d'honneur et de paix. Le pauvre 
vous vit à son chevet, la tribune littéraire debout 
devant une génération, et la presse, cet autre 
instrument du bien et du mal, eut en votre per- 
sonne un honnête et religieux artisan. Demeurés 
derrière vous, nous n'avons plus la joie de vous 


(1) A.-F. Ozanam, vraiment chrétien par l’enseignement 
et la charité, remarquable orateur et écrivain, défenseur 
résolu du vrai, le wremier dans le petit groupe qui fonda 
les Conférences de Saint-Vincent de Paul, a ramené à la 
foi l'esprit de la jeunesse par l’éloquence de sa parole 
de ses écrits et de sa: vie. Il a vécu quarante ans ; il est 
mort le 8. septembre 1853. Vis en Dieu et prie pour 
notre salut. 
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voir et de vous entendre; mais il nous rest 
encore celle de vous louer, et, quelles que soien 
les destinées qui nous attendent au seuil extrêmt 
de notre carrière, la joie plus grande encore di 
vous imiter de loin, si Dieu le permet. » Comme 
s'il avait le pressentiment de ce que deviendraï® 
un jour cette maison, il écrivait encore : « Ï 
repose sous les pieds de cette jeunesse qu il € 
évangélisée et à laquelle il parle encore du fonc 
de sa tombe. » C'était sur cette tombe récente 
l'hommage et le vœu d’une grande amitié. À 

En ce jour, en ce lieu, ils se présentent unis &£ 
nos mémoires. Ensemble, chacun suivant sa voca: 
tion, mais en plein accord, ils ont, selon l’expres- 
sion de l’un d'eux « relevé devant les hommes 
l’inaliénable honneur de la vérité » ; ensemble, ils 
ont lutté pour la liberté de l'Eglise ; ensemble, ils 
ont fait resplendir la charité de Jésus-Christ ;# 
ensemble, ils ont montré un christianisme vivants 
qui, fidèle à lui-même, regardait le présent Sans 
mépris et l'avenir sans effroi; ensemble, ils ont 
voulu égaler leur vie à la foi qu’ils professaient et 
se sont donnés sans compter au service de Diet 
et des hommes. Puissent leurs travaux°se continuer 
dans les nôtres, leur esprit nous animer et {eur 
lumineux souvenir éclairer et enflammer nos vies. 

Ainsi soit-il. 


FRÉDÉRIC OZANAM 


Pour le premier centenaire de sa mort 


C'est à peine si nous avons le temps de vivre 
le présent et l’on nous invite sans cesse à revivre: 
le passé, car rien n’est devenu plus banal que la 
célébration d’un centenaire. En analysant ce phé- 
nomène de psychologie sociale, un esprit philoso= 
phique y découvrirait peut-être un besoin d’éva- 
sion qui n’est guère flatteur pour le genre d’exis- 
tence que nous nous sommes donné. Quoi qu’il en. 
soit, l’un des avantages de cette mode est de nous: 
fournir l’occasion d'assurer un regain d'actualité 
à ce qui, pour dire vrai, ne meurt jamais entière= 
ment. Et quand chacune des générations succes- 
sives glorifie le nom d'Ozanam, sonore comme un. 
chant de triomphe, cet hommage renouvelé pro= 
voque une Sympathie respectueuse pour les gens 
de bien qui suivent son exemple ; n’est-ce pas ainsi 
une façon de nous associer en quelque mesure à 
leur mérite ? Pour contribuer aux fêtes en l’hon= 
neur de Frédéric Ozanam qui commémorent solen- 
nellement le premier centenaire de son trépas, nous 
présenterons ibrièvement quelques-uns des aspects 
de cette personnalité si riche par les dons naturels 
de l'intelligence et du cœur et si enrichie par la 
grâce. Essayons de nous forger, pour le moral, 
une représentation d'Ozanam plus fidèle que pouf 
la physionomie, puisque, d’après son frère, il est 
impossible à ceux qui ne l’ont pas vu et connu 
pendant sa vie de se faire une idée de lui : « Ses 
traits n'avaient d’autre expression que celle des 
sentiments qui agitaient Son âme. De Jà cette mobi 
lité qui a fait le désespoir de tous les artistes qui 
ont essayé de le saisir et de le reproduire. Aucun 


de Ses portraits ne lui ressemble complètement. » (1) 


Ozanam étudiant. 


| Frédéric-Antoine Ozanam naquit le 23 avril 1813, 
à Milan (réuni à l'Empire français en la personne 


(1) CHARLES-ALPHONSE OZANAM. Vie de Frédéric Ozana À 
Paris, 1879, p. 552. Les sous-titres sont de la D: ‘à 


“NES 


de Napoléon [*, roi d'Italie), via San Pietro all'orto, 
et il fut baptisé le 13 mai en l’église Santa Maria 
dei Servi, détruite depuis et rebâtie un peu plus 
loin, au fond d’une petite place ; il était le cin- 
quième enfant de Jean-François (2) Ozanam et de 
Marie Nantas. Son père, médecin à l’hôpital mili- 
taire de la métropole lombarde, exerça ensuite à 
P'Hôtel-Dieu de Lyon, et celui dont le fils devait 
pénétrer si souvent dans l'intimité de l’indigence 
moufut, le 12 mai 1837, des suites d’une chute 
faite dans le misérable escalier d'un pauvre qu’il 
allait visiter. 

_ Le jeune Frédéric, dont les parents demeuraient 
à Lyon, 4, rue Pizay, dans le quartier des Ter- 
reaux, fut, de 1822 à 1829, élève du collège royal 
de cette ville, l’ancien collège de la Trinité fondé 
par les Jésuites et devenu le lycée Ampère. Son 
professeur de philosophie, l'abbé Noirot, était un 
maître vraiment supérieur qui exerça sut lui une 

_ influence profonde et durable et auquel le disciple 
garda toujours une vive gratitude. Après son 
baccalauréat et un court stage à l'étude de 
Me Coulet, avoué, il vint faire son droit à Paris, 
car Lyon n’eut de Faculté de droit qu’en 1875. 

Dans la capitale, en 1833, avec quelques cama- 
rades, il créa les Conférences de Saint-Vincent de 
Paul, dont l’activité charitable, répartie en un 
immense réseau, se continue dans tout l'univers (3). 
Ozanam a lui-même expliqué les intentions des fon- 
dateurs dans un discours à la Conférence de Flo- 
rence, le 30 janvier 1853, quelques mois avant sa 
mort : « Notre but principal ne fut pas de venir 
en aide au pauvre, non; ce ne fut là pour nous 
qu'un moyen. Notre but fut de nous maintenir 
fermes dans la foi catholique et de la propager 
chez les autres par le moyen de la charité. >» [..] 
« Nous étions alors envahis par un déluge de dot- 
trines philosophiques et hétérodoxes qui s’agitaient 
autour de nous, et nous éprouvions le désir et le 
besoin de fortifier notre foi au milieu des assauts 
que lui livraient les systèmes divers de la fausse 
science. Quelques-uns de nos jeunes compagnons 
d'études étaient matérialistes ; quelques-uns, saint- 
simoniens ; d’autres, fouriéristes ; d’autres encore, 
déistes. Lorsque nous, catholiques, nous nous effor- 
cions de rappeler à ces frères égarés les merveilles 
du christianisme, ils nous disaient tous : « Vous 
avez raison si vous parlez du passé. Le christia- 
nisme a fait autrefois des prodiges ; mais aujout- 
d'hui le christianisme est mort. Et, en effet, vous 
qui vous vantez d’être catholiques, que faites-vous ? 

Où sont les œuvres qui démontrent votre foi et 
qui peuvent nous la faire respecter et admettre ? » 
Ils avaient raison : ce reproche n’était que trop 
mérité. Ce fut alors que nous nous dîmes : eh bien, 
à l'œuvre ! et que nos actes soient d'accord avec 
notre foi. Mais que faire? Que faire pour être 
vraiment catholiques, sinon ce qui plaît le plus 
à Dieu ? Secourons donc notre prochain, comme 
le faisait Jésus-Christ, et mettons notre foi sous la 


ntotection de la charité. Nous nous réunîmes tous | 


ies huit dans cette pensée, et d’abord, comme jaloux 
e notre trésor, nous ne voulions pas ouvrir à 
d’autres les portes de notre réunion. Mais Dieu en 
Avait décidé autrement. L'association peu nom- 
breuse d'amis intimes que nous avions rêvée deve- 
nait, dans ses desseins, le noyau d’une immense 


(2) Le père de Frédéric-Antoine est désigné, sur le 
registre de la paroisse pour le Baptême de son fils, sous 
"les wrénoms de Giovanni Ant.-Francesco, mais Ant. est dif- 
“icilement lisible. 

Æ 4) Voir note au bas de la col. 1318. 
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famille de frères qui devait se répandre sur une 


grande partie de l’Europe. Vous voyez que nous 
ne pouvons pas nous donner véritablement le titre 
de fondateurs : cest Dieu qui a voulu et qui a 
fondé notre Société ! > D’autres lignes d'Ozanam: 
nous révèlent encore le climat spirituel de ces réu- 
nions : « Le principe le plus fort d’une amitié 
véritable, c’est la charité, et l'aliment de la charité 
ce sont les bonnes œuvres. » [...] « Un apostolat 
n’est pas complet quand il ui manque les œuvres 
de bienfaisance, et la bénédiction du pauvre est 
celle de Dieu. » 


Après avoir passé son doctorat en droit, Ozanam 


conquit, deux ans et quelques mois plus tard, le 


doctorat ès lettres, avec une thèse, encore con- . 


sultée de nos jours, sur la philosophie de Dante. 


Ozanam, professeur de droit à Lyon. 


Le jeune homme avait débuté dans la profession 
d'avocat, « l’une de telles où l’on fait le mieux 
fortune à la fin, si l’on n’est pas mort de faim au 
commencement >». Il pouvait d'autant moins se 
permettre le risque de mourir de faim qu’il devait 
subvenir aux besoins de sa mère, veuve et malade, 
qui mourut en octobre 1839, et de son jeune frère. 
C'est ainsi qu'il faillit devenir professeur de phi- 
losophie au collège royal d'Orléans, où Victor 
Cousin eût été fort heureux de le nommer. Mais 
sur ces entrefaites, les multiples démarches qu’il 
avait entreprises pour faire établir à Lyon une 
chaire municipale de droit commercial allaient 
aboutir. Le cours qu’il professa en 1839-1840 (4), 
dans sa vingt-septième année, fait de lui, à l’époque 
où naissait la grande industrie, un précurseur 
insigne dans l'élaboration d’une doctrine de justice 
sociale inspirée par l'idéal chrétien. Il pouvait 
espérer que sa voix aurait un retentissement bien- 
faisant dans une cité qui avait connu, quelques 


réprimées._ 

Dans le discours inaugural prononcé le 16 dé- 
cembre 1839, Ozanam nous découvre le point de 
vue très élevé d’où il considère le commerce et qui 
justifie la nécessité d’une législation commerciale. 
Le commerce est un des éléments de la vie intel- 
dectuelle et morale des sociétés. « II met sans tesse 
les consciences en contact sur le terrain du juste 
et de l’'injuste, et les façonne, par la distinction 
souvent répétée du tien et du mien, au discerne- 
ment plus exact du bien et du mal. Les négocia- 
tions de tout genre engendrent des obligations 
mutuelles, des droits et des devoirs ; et, si le com- 
merce concourt aux premiers développemnts de 
l'esprit humain en propageant la notion de ces 


deux rapports, c'est aussi dans leur observation 


scrupuleuse qu'il trouve son intérêt et sa dignité. 
Le droit ne s’acquiert qu'au prix du devoir : 
faccomplissément fidèle des engagements con- 
tractés devient le point d'appui sur lequel repose 
le crédit, ce levier moral qui remue le monde. Or, 
s’il arrive que, parïun étrange oubli de lui-même, 
le droit compromette son existence, bien plus faci- 
lement encore s’altère le souvenir du devoir. La 
loi seule, puissance tutélaire, vient au secours de 
notre intégrité fragile et, par ses inflexibles arrêts, 
supplée à l'infirmité des jugements humains. L'étude 
attentive de ses dispositions y fera voir, non plus 


(4) Cet enseignement d’'Ozanam a été l’objet d’une com- 
munication à l’Académie des sciences morales et politiques 
(séance du 28 septembre 1953), dont le texte sera publié 
ultérieurement dans la D. C. 
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d’arbitraires formules, dont il est licite de s’afiran- 
 chir, mais des limites sacrées qui marquent le droit 
en-deçà, le devoir au-delà, et qui ne circonscrivent 
le domaine de chacun qu’afin de le rendre invio- 
lable, en le plaçant sous la sauvegarde de tous. » 
Le cours comprit 47 leçons. Les vues d’Ozanam 
sur la question sociale sont exprimées principale- 
ment dans l’esquisse et la récapitulation de sa 
vingt-quatrième leçon, consacrée aux ouvriers. 
Ozanam estime que le salaire doit inclure : ce qui 
est nécessaire à l'existence de l’ouvrier, à l’éduca- 
tion de ses enfants, et la retraite, « sans quoi il 
ne louerait plus sa vie; il la placerait à fonds 
perdu ». Il constate que le taux réel du salaire 
n’est pas toujours égal au taux naturel, parce que 
la vente du produit ne paye pas tous les frais de 
production et aussi parce que le prix de vente est 
mal distribué entre les services producteurs : « Les 
grandes fortunes industrielles sont comparables à 
ces royautés barbares qu’on élevait sur le pavois et 
. qui étaient portées sur des épaules d'hommes. » 
« Il y a exploitation quand le maître considère 
_  l’ouvrier… comme un instrument dont il faut tirer 
le plus de service possible au moindre prix qu’il se 
FE pourra. Mais l’exploitation de l’homme par l’homme, 
c'est l'esclavage. L’ouvrier-machine n’est plus 
qu'une partie du capital, comme l’esclave des 
anciens ; le service devient servitude. > 
Pour concilier les intérêts de l’entrepreneur et 
ceux de l’ouvrier, Ozanam n’admet ni la réglemen- 
tation systématique et dictatoriale, jugée par 
- lexpérience comme « contraire aux développements 


de l’industrie et comme attentatoire à la vie du- 


_ commerce qui est Sa liberté », ni la liberté absolue 
ns dont le résultat est de « mettre l’ouvrier à la merci 
ES de l’entrepreneur ». Il souhaite une certaine inter- 

vention du gouvernement « dans les circonstances 

extraordinaires », et l’ « association des travail- 

_ _ leurs ». Il semble que cette expression désigne ici, 

non pas un groupement professionnel dans le 

| genre des corporations ou des syndicats, mais bien 

plutôt une certaine participation des ouvriers aux 

bénéfices, en ce sens qu’ils seraient plus ou moins 

associés à leurs patrons. Plusieurs textes auto- 

risent cette interprétation, Ozanam reconnaît que 

l’organisation est difficile, mais, selon lui, elle 

e demande quelques essais qui seront des risques. Il 

n'a d’ailleurs pas la prétention de fournir une solu- 

tion technique adéquate au problème et il se con- 

Re tente de suggérer quelques idées qui provoqueront 
des recherches plus approfondies. 

Un autre texte de lui signale Charybde et Scylla 
et nous indique par conséquent la voie moyenne 
à suivre, laquelle, il faut l’avouer, est plus facile 

Ù à situer par rapport aux extrêmes qu'à préciser 
y en elle-même dans les conjonctures toujours si 
délicates : 

« D'un côté, l’ancienne école des économistes ne 
connaît pas de plus grand danger social qu’une 
production insuffisante ; pas d’autre salut que de 
la presser, de la multiplier par une concurrence 
illimitée ; pas d'autre loi du travail que celle de 
l'intérêt personnel, c’est-à-dire du plus insatiable 
des maîtres. D'un autre côté, l’école des socialistes 
modernes met tout le mal dans une distribution 
vicieuse et croit avoir sauvé la société en suppri- 
mant la concurrence, en faisant de l’organisation 
du travail une prison qui nourrirait ses prisonniers, 
en apprenant aux peuples à échanger leur liberté 
contre la certitude du pain et la promesse du 
plaisir, Ces deux systèmes, dont l’un réduit la des- 
tinée humaine à produire, l'autre à jouir, abou- 
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tissent par deux voie diverses au matérialisme. > (5 

Ozanam ne fut pas un pur théoricien de léco 
nomie politique. La vertu de charité n'est évidem- | 
ment pas absente des préoccupations de cette con- k 
science si profondément chrétienne : « L’aumône # 
rétribue des services qui n’ont pas de Salaire. k 
Dieu ne fait pas les pauvres. C’est la liberté : 
humaine qui fait les pauvres Ne demandons pas # 
à Dieu de mauvais gouvernements, mais ne cher-. 
chons pas à nous en donner un qui nous décharge 
de nos devoirs, en se chargeant d’une mission que 
Dieu ne lui a pas donnée auprès des âmes de nos 
frères. » 


Gzanam, professeur de letires en Scrhonne 4 


Ozanam était toujours resté fidèle à ses inclina- 
tions pour la littérature ; aussi ne nous étonnons | 
pas trop que son cours de droit commercial n'ait : 
duré que quelques mois. En effet, il se rendit à 
Paris en juillet 1840 et fit une visite au ministre 
de l'instruction publique, Victor Cousin. Celui-ci 
lui exprima l'intention qu’il avait de lui faire sup- 
pléer Edgar Quinet à la Faculté des iettres de 
Lyon, mais en y mettant comme condition qu’il se 
présenterait à l’agrégation de littérature, récem- 
ment instituée. Ozanam fut reçu premier à ce con- 
cours. La conséquence immédiate d’un tel succès . 
était imprévue : Ozanam fut appelé à enseigner … 
aussitôt en Sorbonne, comme suppléant de Claude … 
Fauriel, à qui il succéda en 1844. Dans la notice 
qu’il a consacrée au curieux personnage de Fauriel, 
ancien secrétaire de Fouché et grand ami de 
Manzoni, Ozanam a justifié l’origine de cette. 
chaire, créée en plein romantisme et dont son pré- 
décesseur fut le premier titulaire : « L’enseigne- 
ment des littératures étrangères était une nou- 
veauté dans l’école : l’ancienne Université de Paris « 
n'avait rien vu de pareil. Au moyen âge, l'Univer- 
sité était une école ecclésiastique latine, chargée de 
perpétuer la tradition savante de l’antiquité. Dans 
cette foule de Français et d'étrangers confondus 
au pied de ses chaïires, elle ne voyait guère que - 
des Barbares qu’il fallait civiliser ensemble. Elle - 
ne s’inquiétait pas de ces idiomes naissants qu’on. 
parlait avec les gens illettrés. Plus tard, quand 
Louis XIV, à Ryswick, eut imposé sa langue à la” 
diplomatie et au monde chrétien, quand nos ora- 
teurs et nos poètes eurent toute l’Europe pour * 
auditoire, il fut permis de penser que le français + 
héritait du latin et recevait à son tour la charge 
de conserver l'héritage littéraire de l'humanité. Dès … 
lors les lettres françaises entrèrent dans l’ensei- 
gnement classique, mais sans y introduire les 
muses étrangères qui furent traitées en vaincues. - 
Boileau avait assurément raison contre les imita- 
teurs serviles des Castillans et des Italiens ; cepen- . 
dant on ne pouvait oublier ce que devait Corneille 
aux maîtres du théâtre espagnol ; et comment ne. 
pas reconnaître chez J’hamonieux Racine l'accent : 
de ces beaux vers de l’Arioste qu'il aimait tant ? 
Le xvI11° siècle se détourna du Midi et crut trouver . 
la lumière au Nord : Montesquieu alla chercher en 
Angleterre le flambeau de L'Esprit des Lois, mais 
en même temps Voltaire en rapporta un tison d’in- 
cendie ; et la France connut les dangereux présents 
de ses voisins. Il ne restait plus au xXIx° siècle que 
de se tourner vers le Rhin, quand le livre de 
Mme de Staël appela tous les esprits du côté de 
l'Allemagne. Dans ce commerce de nos écrivains 


A 


(5) Taparelli d’Azeglio faisait, en 1856, une description 
critique analogue. Cf. Essai sur les principes philosophiques 
de l’économie politique. Paris. Lethielleux, 1943, p. 20 à 34. 
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avec l’école allemande, il y avait d’heureux 
emprunts ; il y avait aussi des périls philosophiques, 
de mauvais exemples littéraires ; mais l’irruption 
‘violente des doctrines germaniques devait provo- 
quer la résistance, réveiller le goût et armer la 
| raison. Le vieux génie français n’a jamais péri dans 
| ces luttes avec l'étranger, où il ne cède que pour 
vaincre. Après avoir fait en quelque sorte le tour 
| des quatre peuples lettrés qui nous touchent, il n’y 
avait plus qu’à rassembler ce que nous avions 
appris chez eux ; il était temps de s'emparer de 
| cette étude abandonnée au caprice des écrivains, 
| d'en faire une science «et d’envelopper enfin les 
littératures étrangères dans le cercle de l’enseigne- 
ment public. > C'était le début de ce qui fut 
. appelé plus tard le comparatisme. 
La production littéraire d'Ozanam, malgré la 
brièveté de la vie de l’auteur, très précoce il est 
 wrai, est considérable et assez variée. La collec- 
‘ ion. incomplète de ses Œuvres complètes com- 
prend onze volumes. Outre sa thèse érudite, déjà 
#ommée, sur Dante, mentionnons ses principaux 
ouvrages : La civilisation au V° siècle, Efudes ger- 
maniques (Les Germains avarif le christianisme, — 
La civilisation chrétienne chez les Francs), Les 
| poètes Franciscains en Italie, au XII ef au 
XIV* siècles ; puis de nombreux opuscules, articles 
: de revues et de journaux, discours, notices bio- 
| graphiques, récits de voyages, traitant de sujets 
| religieux, philosophiques, politiques, juridiques, lit- 
| téraires, historiques, etc., sans oublier sa corres- 
_ pondante. 

Le loyalisme envers l’Université officielle dont il 
était membre n’empêcha pas Ozanam, au moment 
de la campagne qui aboutit au vote de la loi Fal- 
loux, de demeurer, au témoignage de Lacordaire, 
_« dans Ja solidarité la plus entière et la plus 
avérée. avec ceux qui défendaient de tout leur 

| cœur la cause sacrée de la liberté de l’enseigne- 
ment ». Déjà, quand ïl était étudiant, il avait 
rédigé un manifeste adressé à l’épiscopat belge qui 
venait de rétablir, en 1834, l’Université catholique 
de Louvain : « … Tout en reconnaissant les bien- 
faits de l’Université à laquelle nous appartenons et 
envers laquelle nous ne serons jamais ingrats, nous 
| «envions à nos frères de Belgique le bonheur de 
‘pouvoir recevoir le pain de la science d’une main 
connue, de la même main qui leur distribue le pain 
de la parole sainte ; nous leur envions le bonheur 
de posséder un enseignement fondé sur une base 
| solide, à l'abri de l'incertitude des systèmes. Nous 
espérons qu'un jour la France jouira du même 
bienfait, » C’est seulement en 1875 que ce vœu 
sera réalisé ; l’Université catholique de Paris fut 
installée dans le lieu même où, on va le voir, 
repose la dépouille d'Ozanam. Dans le même ordre 
d'idées, il convient de citer ici ces quelques lignes 
d’une lettre du professeur de Sorbonne : « Les 
sciences sont comme autant de provinces de la 
thrétienté que le clergé ne peut abandonner impu- 
#ément ; et il n’y a pas de paroisse où il y ait plus 
“e bien à faire aux âmes que dans ces études par 
fesquelles passe toute la jeunesse lettrée. » 
_ Depuis plusieurs années, Ozanam était miné par 
ia maladie qui devait l'emporter. Obligé de sus- 
fondre son cours, la conclusion de sa dernière 
iecon, en avril 1852, exprima un pressentiment 
Pmouvant qui attrista l'auditoire : « Messieurs, on 
Mccuse notre siècle d’être un siècle d’égoïsme, et 
Von dit les professeurs atteints de l'épidémie géné- 
‘aile. Cependant, c’est ici que nous altérons nos 
“antés, C’est ici que nous usons nos forces. Je ne 
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m'en plains pas : notre vie vous appartient; nous 

vous la donnons jusqu’au dernier souffle, èt vous. 
lPaurez. Quant à moi, si je meurs, ce sera à votre 
service, > ER 


Lea mort d'Ozanam. 


En janvier 1853, Ozanam entreprit son quatrième 
et dernier voyage en Italie, accompagné de sa 
femme, la fille de M. Soulacroix, recteur de PAca- - 
démie de Lyon, qu’il avait épousée en 1841. Au 
bout de quelques mois, il vit son état empirer et, 
à Pise, il pensa que ses cendres seraient confiées 
à la terre du Campo Santo. Is revinrent en France, 
en passant par la Corse. « Nous abordâmes à 
Marseille le 2 septembre, a écrit Mme Ozanam (6). 
Le samedi, il se leva encore Sur le soir de ce : 
jour, il dit de lui-même qu’il fallait lui chercher 
un confesseur ; il répéta cette demande plusieurs °°. 
fois dans la nuit M. l'abbé Pignatel vint le 
dimanche et resta une demi-heure. Il avait décidé 
qu’il se confesserait le lendemain et qu'il recevrait 
les sacrements le soir. C’est ce qu’il fit ; il se con- 
fessa avec sa pleine connaissance, mais après il 
s’affaiblit extrêmement... Par la grâce de Dieu, vers 
le soir, il la reprit pleine et entière (sa connais- 
sance), et quand il vit préparer un autel, il me 
demanda un Crucifix qu’il affectionnait particuliè-  : 
rement. Quand le prêtre entra, il me fit placer 
tout près de lui, à sa gauche ; il suivit les céré- 
monies, il répondit à toutes les prières et quand 
on lui donna le Viatique, il reçut Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, son Sauveur, avec des yeux tout brilk 
lants d'amour... Les trois jours qu’il vécut encore, 
il demeura dans un doux sommeil, calme et sans 
souffrance Il baisa la main de sa fille et la 
bénit.. >» Celle-ci avait alors 8 ans. 

L'acte de décès de Frédéric Ozanam, conservé 
à l’état civil de Marseille, mentionne qu'il est mort 5 
le 8 septembre 1853, à 8 heures du soir, 9, rue 
Mazade. Il était dans sa quarante et unième année. 
I1 expira dans une chambre d’un hôtel meublé, tenu + 
par un certain Claude Imbert; la maison a été 
démolie en 1870, et l'immeuble construit sur Son. & 
emplacement est celui qui porte le numéro 11 de 
la rue Montgrand. C’est le dimanche 11 septembre 
que la dépouille mortelle fut acheminée vers 


Lyon (7). 
Mme Ozanam, dans des notes rédigées pour Sa 
famille, a consigné avec beaucoup de’ détails ses ex 


souvenirs sur les derniers jours de son mari et 
toutes les circonstances de sa sépulture. Elles sont 
reproduites presque intégralement dans le livre 
intitulé Lacordaire et Ozanam, malheureument 
épuisé (8); du R. P. Guihaire, Dominicain,-morit en 
déportation pendant la dernière guerre, Nous allons 
les résumer. 

« La sépulture de sa famille est à Lyon, dans,le 
beau cimetière de Loyasse. Mais je préférais le 
garder près de moi, à Paris. Après un embaume- 
ment, il fut placé dans un cercueil de plomb et dans 
un autre de chêne. Nous partimes. Je m'arrêtai 
vingt-quatre heures à Lyon. J'avais écrit pour 
demander un service dans l’église Saint-Pierre, où 
il avait fait sa première Communion. Frédéric 
uvavait tant recommandé de faire prier pour lui 
que je désirais de suite pour lui les prières de ses 
plus chers amis. Après la cérémonie, ils me deman- 
dèrent en grâce de leur laisser le corps de mon 
mari, promettant de lui faire élever un monument 


(6) Papiers de Mme F. Ozanam, aimablement commu- 
niqués par son arrière-petite-fille, Mile Marie Laporte. 

7) Renseignements dus à l’obligeance de M. J.-M. Maurin. e 

(9 Ed. Aïsatia, Paris, 1939. 
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à Loyasse. » Il semble que linhumation dans 
une église ait été moins l’objet d’un désir précis 
du défunt que le résultat d’une volonté tenace de 
sa femme « Quelques mois auparavant, nous 
avions lu avec Frédéric que le gouvernement de 
l'Empire. pensait à autoriser les inhumations dans 
les églises. Nous en avions parlé, mais sans rien 
de personnel. Je ne l’avais pas oublié et quand ces 
messieurs me firent cette proposition (9), je leur 
répondis que je ne me séparerais pas de la tombe 
de mon mari pour un monument dans le cimetière 
de Loyasse, mais que s'ils obtenaient une sépulture 
dans une église comme Fourvière ou Saint-Pierre, 
j'y consentirais et que je ramènerais ses chères 
dépouilles. » 

< Comme il fallait beaucoup de temps et bien des 
démarches, et que rien n’était moins certain, nous 
partimes pour Paris. » 

Le service funèbre eut lieu le 24 (10) sept. 1853, 
à 10 h. 30, en léglise Saint-Sulpice, paroisse 
d'Ozanam, puisqu'il demeurait rue de Fleurus, 
n° 16. Ensuite, on descendit provisoirement le corps 
dans la chapelle souterraine qui est au-dessous de 
la chapelle de la Sainte-Vierge, 

Les démarches faites à Lyon n’aboutissatent pas. 
Les ouvriers qui exécutaient des travaux dans cette 
chapelle souterraine de Saint-Sulpice, gênés par la 


présence d’un cercueil, se plaignirent, et un soir le 


curé (M. Hamon) fit dire à Mme Ozanam qu'il fal- 
lait procéder immédiatement à la sépulture. « Alors 
ma mère et mes deux beaux-frères me dirent qu’il 
fallait me résigner à le laisser enterrer au cime- 
tière Montparnasse, comme ils voulaient que ce fût 
fait tout de suite après les funérailles... que je me 
berçais d’un espoir qui ne se réaliserait pas. Mais 
je ne pus m'y résoudre » La veuve alla demander 
conseil au P. Aussant, prieur des Dominicains qui 
desservaient alors l’église des Carmes (ainsi appelée 
parce qu’elle avait été, avant la Révolution, la cha- 
pelle du couvent des Pères Carmes), toute proche 
de son domicile et qu’ils avaient, son mari et elle- 
même, l'habitude de fréquenter avec assiduité. Il 
lui dit qu’il fallait faire déposer le corps de Fré- 
déric Ozanam aux Carmes. Le P. Lacordaire, pro- 
vincial, ami de Frédéric, à qui il consacra une 
notice nécrologique de grand style, était de pas- 
sage à Paris ; il fut du même avis. « C’est ce que 
je voulais », confesse Mme Ozanam. Un employé 
de la Préfecture de police eut la complaisance de 
rayer sur l'autorisation de dépôt « Saint-Sulpice » 
et de mettre à la place « aux Carmes ». Dès le len- 
demain, à 4 heures du matin, le cercueil fut trans- 
porté clandestinement dans la crypte de l’église des 
Carmes. 

Mais comment obtenir l'autorisation de l'y 
laisser ? Mme Ozanam fit une démarche personnelle 
auprès de M. Fortoul, ministre des Cultes, qui avait 
bien connu Frédéric. Il répondit que cette faveur 
serait certainement refusée par l’empereur et par 
M. Haussmann, et que lui-même il ne pouvait que 
feindre d'ignorer ce transfert, qui devait par consé- 
quent rester absolument secret. Ainsi il parut qu'il 
n'y eût rien à craindre de la part de l’administra- 
tion civile. De son côté, l’archevêque de Paris, 
Mgr Sibour, donna son assentiment. On put donc 
faine l’inhumation définitive dans un caveau de la 
crypte, tout près du lieu vénérable où sont aujour- 

(9) Les lignes précédentes, empruntées au manuscrit de 
Mme Ozanam, sont inédites. 

(10) La date du 15, imprimée dans le livre cité du 
P. Guihaïre, est donc erronée. 
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d'hui pieusement conservés les restes sacrés desk 
martyrs du 2 septembre 1702. « Le Père prieu 
avait fait déposer le cercueil dans une petite salle 
qui se trouvait à l'emplacement où commence l’esca-k 
lier qui montait à l’église. On avait mis, en atten- 
dant, le cercueil sur deux chaises. Il y avait dans 
le mur du fond, à la hauteur d’un mètre environ,k 
une ouverture assez haute pour y passer. Le Père 
prieur y monta et trouva une petite crypte voûtée 
avec un soupirail et, dans le coin à droite, au fond,k 
une très profonde excavation. On lui dit qu’elle 
avait été faite par les septembriseurs, en 93 (10*), 
qui, dans le saccage du couvent, avaient cherché là 
un trésor, sans l'y trouver bien entendu. La terre 
était jetée d’un côté, tout comme si cette fouille 
venait d’être faite à l'instant. Le prieur choisitk 
cette excavation, qui avait près de deux mètres de 
profondeur, pour y placer le caveau. On le fit avec 
cinq grandes dalles-bien scellées, et, après avoirk 
déposé le corps, on scella la sixième daile au-dessus 
et on rejeta la terre dessus. >» | 
La crypte fut aménagée une quinzaine d'années 
plus tard et elle devint accessible au public (11). 
A notre époque tourmentée où, comme à celle 
d'Alfred de Musset, « l’on ne sait, à chaque pas 
qu'on fait, si l’on marche Sur urmé semence ou sur 
un débris », relisons ces mots si toniques d'Ozanam 
— contemporain de Musset, — gravés près de son 
tombeau : « La civilisation, qui a tant coûté à Dieu 
et aux hommes, ne périra jamais. >» Dans un monde 
où la haine dispute la place à l’amour, c’est en. 
renonçant à l’esprit de parti et de classe qui, dans 
le domaine social comme ailleurs, égare le juge- 
ment (12) et par là-même compromet si souvent les 
meilleures causes — en étant, comme Frédéric 
Ozanam, bons et généreux envers tous nos frères, 
— en mettant en pratique son exhortation céièbre :. 
« Passons aux Barbares ! » (13), que nous procu- 
rerons pour notre part le succès des valeurs véri-… 
tables en quoi consiste la civilisation. R. JACQUIN. = 


(10*) Ou 1792? 

(11) Voir note au bas de la col. 1318. 

(2) Homo passionatus etiam bonüm in malum trahit. 
et faciliter malum credit. (De Imit. Christi, 1. I, c. ul.) 

(13) Dans le numéro du Correspondant daté du 10 février” 
1848, deux semaines avant la Révolution. T, XXI, p. 435. 
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